




A v e z - v o u s déjà j o u é au Roi de la jungle ? C ' e s t 
un j e u v idéo vra iment génia l . À cond i t i on de ne 
pas être massacré par tous les pièges q u ' i l ren-
ferme. Par exemple , s i vous tombez dans les 
trous rempl is de sables mouvants. . . , g l ouck ! 
vous êtes englout is ! 
Le pr inc ipe consiste à se balancer de l iane en 
l iane, le p lus vi te poss ib le . I l vaut m i e u x ne pas 
les la isser s 'enrou ler autour de votre corps s inon 
el les vous étouffent. En même temps, i l faut 
attraper des têtes réduites qu i sont dissimulées 
derr ière les arbres et les bu issons. 
Si vous en total isez d i x , vous avez droit à une v i e 
supplémentaire. Et des v ies , on en a beso in au 
cours d 'une part ie. Parce q u ' o n y meurt souvent, 
et surtout les débutants. 

Tout commença au début des vacances d'hiver. 
J'étais dans ma chambre avec mes copains 



Ér ic et Joël . Ils ont douze ans, c o m m e m o i . N o u s 
étions agglut inés autour de m o n ordinateur, cap-
t ivés par ce super Roi de la jungle. 
Le so le i l inondai t la pièce et faisait b r i l le r la 
t ignasse rousse de Jess ica , ma sœur cadette. E l l e 
était assise près de la fenêtre et l isai t . De temps 
en temps, el le se levait et tournait autour de m o n 
bureau. M a i s i l n 'éta i t pas quest ion qu 'e l l e se 
j o igne à nous. O h , n o n ! U n e seule chose l ' i n té -
resse : se la isser ensevelir. E l l e raf fo le du fameux 
g louck ! que fait le corps qu i s 'en fonce. 
- M a r c , j ' e n ai assez. Tu n 'as pas autre chose à 
nous proposer ? ronchonna tout à coup Joël. 
Je savais pourquo i i l vou la i t s'arrêter. I l venai t 
juste d 'être p ié t iné par un af f reux rh inocéros 
rouge. 
- K a l a h i ! hur la i - je en réussissant à sais i r m o n 
hu i t ième trophée. 
« K a l a h i ! » est m o n cr i de v ic to i re . Je le pousse 
quand je parv iens à attraper un crâne. Un j ou r i l 
m 'es t venu spontanément à l 'espr i t , sans que je 
sache trop comment . Depu i s , je l ' a i adopté. 
J 'ava is le v isage r i vé à l 'écran. Je me baissais dès 
qu 'une branche se dressait sur m o n c h e m i n pour 
me déséquil ibrer. 
- K a l a h i ! lançai- je encore une fo is . Et de neu f ! 
- A l l e z , M a r c ! supp l ia Ér ic . On a env ie de chan-
ger de j eu . 
- Oh ou i ! Si on joua i t au Basketteur cannibale. 
C 'es t géant ! s 'enthous iasma Joël. 



— Ou b ien au Footballeur mutant, ajouta Ér ic . 
- Ah n o n ! je préfère ce j eu . I l est p lus exci tant, 
rép l iqua i - je sans décol ler les yeux de l 'écran. 
« Pourquo i j ' a i m e tel lement ce Roi de la jungle ? 
me demandais- je en agitant f rénét iquement les 
commandes . Peut-être parce q u ' i l me procure 
vra iment la sensat ion de vo ler ? » J 'adore v o i r 
m o n p e r s o n n a g e s e b a l a n c e r dans l e v i d e , 
s 'agr ipper à la végétat ion et vo l t iger c o m m e un 
o iseau. Surtout que dans la réal i té je ne pourra is 
j ama i s réussir un tel explo i t . Je suis p lutôt . . . 
hum. . . du genre petit e t dodu. Un peu c o m m e le 
rh inocéros qu i avait rédui t Joël en bou i l l i e . 
En fait, ce qu i embête le p lus mes amis , c 'est que 
je gagne toujours. Dans la première manche de 
cet après-mid i - là , Joël avait été coupé en deux 
par un al l igator. I l était entré dans une rogne 
terr ib le. 
- Vous savez ce que m o n père m ' a offert ? lança 
ce dernier. Le Solitaire ! 
Je devais maintenant enjamber un grand pont 
surp lombant un préc ip ice. Un faux pas, e t j ' é t a i s 
f i chu . 
- De quo i ça par le ? voulut savoir Ér ic . 
- De cartes. Tu les retournes une à une pour obte-
n i r une réussite. 
- Ça serait sympa de l 'essayer. 
- S i lence ! ordonnai- je en me trémoussant. Je 
suis arr ivé à l 'épreuve la p lus dél icate. Je do is me 
concentrer. 



- M a i s on n ' a p lus env ie de jouer , protesta Ér ic . 
Pr is dans le feu de l ' ac t ion , je m 'ag r ippa i à une 
p lan te g r i m p a n t e . Je me ba lança is p o u r en 
atteindre une autre lorsque je reçus un v io lent 
coup à l 'épaule. 
- A ï e ! 
J 'eus à peine le temps d 'apercevo i r une cr in ière 
aux reflets roux. Jess ica ! E l l e me donna une 
autre bourrade et se m i t à me narguer. Q u a n d je 
me retournai vers l ' image. . . M a l h e u r ! Je venais 
d 'être aspiré : g l ouck , g louck , g louck. . . B re f , 
j ' é t a i s mort . 
F o u de rage, je p ivo ta i sur ma chaise : 
- Jessicaaaa ! 
- C ' e s t m o n tour ! gr imaça-t -e l le . 
- Tu es contente ? Il ne me reste qu 'à reprendre 
depuis le début. 
- Pas quest ion, g rogna Ér ic , je rentre chez m o i . 
- M o i auss i , décréta Joël en enf i lant son b louson . 
- O h , non ! Res tez encore un peu, implora i - je . 
- E t s i on al la i t p lu tô t dehors, i l fait te l lement 
beau, suggéra Joël. 
- C ' e s t v ra i . N o u s sommes enfermés i c i alors 
q u ' o n pourra i t j ouer au footba l l ou a l ler à vé lo 
j usqu 'à la forêt, ajouta Ér ic . 
- Écoutez, on en fait encore une, et ensuite on 
sort, leur proposai - je . 
En guise de réponse, i ls se d i r igèrent vers la sor-
tie. M a i s je ne vou la is pas les suivre. I l était hors 
de quest ion que j ' abandonne mes explo i ts . 



« P o u r q u o i e s t - c e q u e j ' a i m e au tan t ce t te 
jung le ? » me répétai- je. E l l e me fasc ine même, 
et depuis que je suis tout petit. J 'adore les f i lms 
de Ta rzan et je m ' a m u s e souvent à l ' im i te r . 
Avant , Jess ica me harcelai t pour jouer avec m o i . 
Et e l le était devenue Tch i ta , la guenon qu i suit 
Tarzan partout. D 'a i l l eu rs , ce rô le lu i a l la i t très 
b ien . M a i s au jourd 'hu i e l le a huit ans. E l l e refuse 
d 'être un ch impanzé. E l l e a préféré devenir une 
peste à temps comple t ! 
- T u n e v e u x pas que j e m ' a m u s e avec t o i , 
M a r c ? proposa-t -e l le pour me consoler après le 
départ de mes deux copains. 
- Sûrement pas ! grondai- je en me souvenant du 
sale coup qu 'e l l e venait de me faire. 
- S ' i l te p laî t ! Je te promets que je serai sérieuse. 
J 'essa iera i vra iment de gagner. 
J'étais sur le point de céder lorsque la sonnette de 
l 'entrée retentit. 
- M a m a n est là ? demandai- je . 
- J e cro is que j ' a i entendu sa voi ture, répondi t 
Jess ica . E l l e doit être en train de se garer. 
Je me préc ip i ta i dans l 'escal ier . « Si ça se trouve, 
Ér ic et Joël ont changé d 'av is , pensai- je en déva-
lant les marches. Ils sont revenus pour s'entraî-
ner au Roi de la jungle. » 
M a i s , lorsque j ' o u v r i s la porte, j e me retrouvai 
en face de l 'hor reur personni f iée ! 



Q u e l l e abomina t i on ! J 'ava is devant m o i une 
f igure huma ine . M a i s pas n ' impor te laque l le . 
E l l e était verte, toute ratatinée et de la ta i l le 
d 'une ba l le de tennis. U n e moue méprisante res-
tait f igée sur ses lèvres pâles et gercées. La base 
du c o u avait été so l idement cousue à l 'a ide d 'une 
grosse f i ce l le . D e u x yeux g lobu leux e t no i rs me 
sc ru ta ien t b i z a r r e m e n t . B r e f , c 'é ta i t . . . U N E 
V É R I T A B L E T Ê T E R É D U I T E ! 
Q u e l choc ! I l me fa l lut d i x bonnes secondes 
avant de remarquer que que lqu 'un la tenait fer-
mement . C 'éta i t une grande femme. E l l e devait 
avoi r l 'âge de ma mère. 
Peut-être un peu p lus . 
Ses cheveux courts et b run foncé étaient parse-
més de mèches gr ises. E l l e portai t un imper -
méable bou tonné j u s q u ' e n haut. Pour tant , ce 
j o u r - l à i l fa isa i t p l u tô t doux . E l l e m e sour i t , 



mais je ne pus vo i r son regard que cachaient 
de grandes lunettes de so le i l . E l l e serrait contre 
el le une petite malette et brandissai t toujours la 
tête devant m o n nez . 
- Tu es M a r c ? s 'enqui t -e l le . 
S o n ton était m ie l l eux et doux , c o m m e ce lu i des 
faux jetons dans les feui l le tons débi les. 
- E u h . . . O u i , la renseignai- je tout en observant le 
m inuscu le v isage. 
J ' e n avais déjà vu de semblables sur des photos. 
M a i s i ls ne m'avaient j ama is paru aussi la ids et 
surtout aussi rabougr is. 
— J 'espère que cette tête rédu i te ne t ' a pas 
ef f rayé, poursu iv i t la dame. J 'étais te l lement 
impat iente de te la donner que je l ' a i sort ie de 
m o n sac. 
- E u h . . . me la donner ? À m o i ? 
J'étais de p lus en p lus in t r igué. Je contempla is 
les yeux sombres et v i t reux. I ls n 'expr imaient 
p lus r ien . 
- C ' e s t un cadeau de ta tante B e n n a , précisa 
l ' i nconnue . 
E l l e brandi t le « cadeau ». Je répugnais à le tou-
cher. D ' a c c o r d , j ' a v a i s passé la journée à essayer 
d ' e n co l lec t ionner le p lus poss ib le dans le Roi de 
la jungle. M a i s ce l l e - c i était b i en réel le et par-
fai tement repoussante. Heureusement , ma mère 
interv int depuis le garage. 
- M a r c ! Jess ica ! C ' e s t m o i ! 
E l l e arr ivai t de son t ravai l . 



- Oh ! bonjour, f i t -e l le en constatant la présence 
de notre v is i teuse. 
- B o n j o u r ! Je m 'appe l l e Caro l i ne Haw l i ngs . Je 
travai l le sur l ' î le de Ba lado ra , avec votre sœur 
B e n n a . Je pense qu 'e l l e a dû vous écrire pour 
vous annoncer ma v is i te ? 
- A h n o n ! s ' e x c l a m a m a m a n , embarrassée. L a 
lettre de B e n n a s'est certainement égarée. M a i s 
ne restez pas là. En t rez . 
E l l e me t i ra en arr ière pour la isser passer C a r o -
l i ne . J 'étais impat ien t de l u i mon t re r la tête 
rédui te : 
- M a m a n ! M a m a n ! Tu as vu ce que B e n n a m ' a 
envoyé ? 
Je désignais la petite p o m m e ridée qu i se ba lan-
çait au bout des doigts de Caro l i ne . 
- B e u r k ! gr imaça ma mère. J'espère qu 'e l le est 
en plast ique ! 
E l l e avait l ' a i r à la fo is dégoûté et effrayé. 
- B i e n sûr que n o n ! B e n n a n 'a pas l 'habi tude de 
m 'o f f r i r des imi tat ions, rétorquai- je. 
Ca ro l i ne se d i r igea vers le sa lon. E l l e posa son 
bagage et me tendit l 'objet inquiétant : 
- T iens , ce por te-bonheur est à to i . 
Un por te-bonheur ? Je rassembla i m o n courage 
pour le saisir. Q u a n d je m'avançai en f in , Jess ica 
bondi t et s ' en empara. 
- Hé ! cr ia i - je en essayant de la rattraper. 
M a i s cette peste avai t dé jà f i l é c o m m e une 



f lèche. E l l e r icanai t et s 'amusa i t à me provoquer 
en jong lan t avec m o n préc ieux t rophée. 
P u i s e l le s 'arrêta net et ses traits se f igèrent . E l l e 
resta pétr i f iée : 
- M a m a n , e l le m ' a mordue , gémi t -e l le . E l l e m ' a 
mordue !... 



J 'eus un mouvement de recu l . Ma mère saisit 
m o n épaule avec un geste protecteur. 
Et alors je me rendis compte que Jess ica avait du 
m a l à conteni r son fou r i re. 
- Tu es trop bête, M a r c ! Tu cro is tout ce q u ' o n te 
raconte, t r iompha-t -e l le en me narguant. 
C 'é ta i t encore une de ses maudi tes farces. E l l e se 
moqua i t de m o i en faisant de stupides gr imaces. 
- R e n d s - m o i cette tête, s inon tu vas le regretter ! 
hur la i - je , fur ieux. 
Je me préc ip i ta i sur el le e t la l u i ar rachai . E l l e 
tenta de la reprendre, ma is sans succès. 
Je l ' e xam ina i , h isto i re de vér i f ie r s i ma sœur ne 
l 'avai t pas abîmée. Je remarqua i alors la trace 
b i e n nette d ' u n e égra t ignure sur le l obe de 
l ' o re i l l e droite. 
- Qu 'es t - ce que tu as fait, Jess ica ? Tu l 'as g r i f -
fée ! m ' ind igna i - je , rouge de colère. 



- Jess ica ! T iens- to i b i en ! Il y a une inv i tée, 
o rdonna m a m a n en croisant les bras. 
C ' e s t géné ra lemen t l ' a t t i t ude q u ' e l l e p r e n d 
l o r s q u ' e l l e est à bout de ner fs . Pas du tout 
impressionnée, Jess ica t i ra la langue et se mi t à 
bouder. M a m a n préféra l ' ignorer et s 'adressa à 
Caro l i ne : 
- Eh b ien , d i tes-moi . Q u e devient ma sœur ? 
Ca ro l i ne ôta ses lunettes et les posa sur la table 
basse. A u x co ins de ses yeux gr is argent se dess i -
naient une mul t i tude de petites r ides. E l l e débou-
tonna son imperméable et l ' en leva . E l l e était 
vêtue d ' u n panta lon épais et d 'une chemise k a k i . 
C o m m e les explorateurs ! 
- B e n n a va b ien , d i t -e l le . M a i s el le travai l le très 
dur. Par fo is el le disparaît dans la j ung le pendant 
des jours . 
E l l e poussa un l ong soupi r : 
- V o u s savez sûrement que son travai l compte 
beaucoup pour e l le ! E l l e y consacre chaque 
minute de son temps. E l l e aurait b i en v o u l u ven i r 
à ma p lace. . . mais e l le ne pouvai t pas quitter l ' î le . 
C ' e s t pourquo i je suis là. 
- N o u s sommes rav is de fa i re votre conna is -
sance, a f f i rma chaleureusement m a m a n . N o u s 
regrettons seulement de n 'avo i r pas été avertis de 
votre venue p lus tôt. En tout cas, sachez que les 
a m i s de B e n n a sont tou jours les b i envenus . 
Asseyez -vous . Q u e puis- je vous of f r i r à bo i re ? 
- U n e tasse de café, ce serait parfai t . 
M a m a n a l la dans la cu is ine. Ca ro l i ne la suiv i t . 



En passant devant m o i , e l le s'arrêta et me sourit. 
— Tu apprécies ton ta l i sman ? 
J'étais perdu dans mes pensées. 
- M o n ta l i sman ? Ah ou i , ou i . . . i l est génial ! bre-
dou i l la i - je . 
E l l e m'appr i t que ce fét iche avait p lus de cent 
a n s . I l é t a i t f a s c i n a n t . C ' é t a i t s i d i f f i c i l e 
d 'admettre q u ' i l ait appartenu, un jour , à une per-
sonne en chai r et en os. J ' e n avais des f r issons 
partout ! 
Tandis que m a m a n et Ca ro l i ne préparaient le 
café , m i l l e e t une ques t ions me t raversaient 
l 'espr i t . Q u i était cet i nd i v i du ? C o m m e n t éta i t - i l 
mor t ? Q u i avait décidé de lu i faire subir ce trai-
tement ? J 'aura is tant aimé que B e n n a fû t là. E l l e 
aurai t sat is fa i t ma cur ios i té et m 'au ra i t tout 
expl iqué. 

Caroline s'installa dans la chambre d'amis située 
au rez-de-chaussée. Après le dîner, nous pas-
sâmes la soirée dans le sa lon à par ler de ma tante, 
de son travai l et de ses découvertes stupéfiantes. 
E l l e me manquai t . 
B e n n a est une sc ien t i f i que cé lèbre. E l l e v i t 
depuis p lus d 'une d iza ine d'années sur l ' î le de 
B a l a d o r a , en A s i e du Sud-Es t . E l l e y étudie la v i e 
des an imaux et des plantes. J 'ava is écouté pas-
s ionnément chaque parole de Ca ro l i ne . J 'ava is 
même l ' impress ion que m o n Roi de la jungle 
devenait réal i té. 



Jess ica ins is ta encore pour man ipu le r m o n pré-
c ieux cadeau. M a i s j e re fusai . E l l e l 'avai t déjà 
abîmé. Ça suff isait . 
- Ce n'est pas un jouet , l u i rappelai - je. 
- J e t e d o n n e r a i m a c o l l e c t i o n d e b i l l e s e n 
échange, proposa- t -e l le . 
E l l e devait être fo l le ! E l l e vou la i t marchander 
c i n q ou s i x b i l les de verre ébréchées contre un 
objet très rare. Par fo is je me demande si Jess ica a 
toute sa ra ison. 
À v ing t -deux heures, m a m a n décréta : 
- Au l i t , les enfants ! Ca ro l i ne et m o i devons d is-
cuter de certaines choses. 
Je leur souhai ta i une bonne nui t et monta i . Je 
déposai la tête sur ma c o m m o d e et brossai sa 
t ignasse épaisse. S o n front vert foncé était aussi 
r idé q u ' u n pruneau. E t ce regard imp lacab le , 
g lac ia l ! 
J ' en f i l a i m o n py jama e t éteignis la lumière . L e s 
yeux v ides reprirent alors v ie . L ' espace d 'une 
seconde, i l s jetèrent des éclairs. Je m 'en fou i s 
rap idement sous ma couette. L e s volets étaient 
restés ouverts. La lune br i l lante éclairai t la pièce. 
Je pouva is d is t inguer nettement la petite bou le . 
E l l e me dévisageait ! 
« Q u e l hor r ib le v isage ! pensai- je en fr issonnant. 
Pourquo i cette m i n e effrayante ? » 
La réponse était fac i le à trouver. Je n 'aura is pas 
e u l ' a i r rad ieux , m o i n o n p lus , s i q u e l q u ' u n 
m'ava i t rétréci le crâne. 



Je tombais de fat igue. M a i s comment s ' endorm i r 
avec un te l spectacle devant so i ? 
Q u a n d , f ina lement , j ' y parv ins , m o n s o m m e i l fut 
p ro fond et sans le mo ind re rêve. 
M a i s , au m i l i e u de la nui t , j e fus brusquement 
révei l lé par un chuchotement macabre : 
- M a r c . . . M a r c . . . M a r c . . . 



- M a r c . . . M a r c . . . 
Le chuchotement s 'ampl i f ia i t . P r i s d 'une terr ib le 
angoisse, je me redressai , t remblant de tous mes 
membres . P l issant les paupières, je scrutai déses-
pérément l 'obscur i té . D ' o ù provenait cet appe l ? 
Souda in , je sentis quelque chose me frôler. Cet te 
f o i s , j e d i s t i n g u a i une s i l houe t te . E l l e é ta i t 
debout près de m o i . Je crus que j ' a l l a i s défa i l l i r , 
lorsque je reconnus Jess ica . 
- M a r c . . . M a r c . . . , murmura i t -e l le en tirant m a i n -
tenant sur la manche de m o n py jama. 
- H e i n ! c 'est to i ? Qu 'es t - ce q u ' i l t 'a r r ive ? 
- J ' a i . . . j ' a i fait un cauchemar et je suis tombée, 
balbut ia- t -e l le . 
D e s cauchemars , Jess ica en fait au mo ins un par 
semaine. A chaque fo is , e l le se retrouve par terre. 
M a m a n en a d ' a i l l e u r s assez . E l l e env i sage 
d 'entourer le matelas de Jess ica d 'une barr ière 
ou de l u i acheter un l i t p lus grand. 



Je sais que ça ne serv i ra à r ien. Jess ica s 'a r ran-
gera d 'une manière ou d 'une autre pour tomber 
pendant son s o m m e i l . Ma sœur reste une peste, 
même pendant son s o m m e i l ! 
- J ' a i so i f , m a r m o n n a - t - e l l e en cont inuant à 
m'agr ipper . 
Je la repoussai en grognant : 
- Tu n 'as q u ' à descendre et te serv i r un j u s 
d 'orange. Tu n 'es p lus un bébé. 
- M a i s j ' a i très peur. V i e n s avec m o i . 
- J ' e n ai assez, Jess ica ! protestai- je sans grande 
conv ic t i on . 
L o r s q u ' e l l e se révei l le , je me retrouve systéma-
t iquement à la cu is ine , pour lu i chercher à boi re. 
Cette fo is encore, je savais qu 'e l le al la i t avoir le 
dernier mot. Résigné, je m 'ex t i rpa i pénib lement 
de m o n l i t doui l le t . Jess ica me suiv i t , t r i om-
phante. E l l e s'arrêta un instant devant la tête et la 
con templa : 
- C ' e s t de sa faute s i j ' a i fait ce mauva is rêve. 
- Pas du tout ! E l l e n ' y est pour r ien . C 'es t p lu tô t 
to i qu i as un prob lème ! 
- A r rê te ! s 'énerva-t-el le en me donnant un coup 
sur le t ib ia . 
- Si tu cont inues à me taper, je ne v iens pas avec 
to i . 
Jess ica approcha son index et tâta la peau du 
v isage. 
- B e u r k ! Ça ressemble p lus à du cu i r qu 'à de la 
chair. 



- C ' e s t parce qu 'e l l e a été rétrécie, expl iquai - je . 
- M a r c , p o u r q u o i tante B e n n a t ' en a envoyé 
une ? Et m o i alors ? 
Je haussai les épaules : 
- Peut-être parce qu 'e l l e ne se souvient pas b ien 
de to i . La dernière fo is qu 'e l le est venue chez 
nous, tu étais encore toute petite, alors que m o i , 
j ' a v a i s quatre ans. 
- J e suis sûre qu 'e l l e se souvient de m o i , r ép l i -
qua-t -e l le, agacée. 
- A l o r s c 'est qu ' e l l e est ime que les f i l les ne 
s' intéressent pas à ce genre de choses. 
- C ' e s t faux. Je trouve ça génia l ! 
Pressé d ' en f in ir , je l 'entraînai vers l 'escal ier . 
L e s v ie i l l es marches de bo is craquèrent sous nos 
pas. Je sentis les doigts de ma sœur se crisper. 
V i n g t secondes après nous étions dans la cu is ine. 
- Tu me la prêteras de temps en temps, M a r c ? 
demanda-t -e l le après avoir avalé un verre d 'eau . 
- Pas quest ion ! 
Exaspéré par ses jérémiades, je la raccompagna i 
dans sa chambre et la borda i de manière serrée. 
U n e fo is recouché, j ' e u s beaucoup de peine à me 
rendormir . Je fe rmai les paupières et les rouvr is 
aussitôt, in t r igué par une lueur jaunâtre qu i f i l -
trait à travers la pièce. « Qu 'es t - ce que ça peut 
b ien être ? » m'é tonna i - je . 
Un moment , je crus que cette lumière provenait 
du coulo i r . M a i s i l ne s 'agissai t pas d 'écla i rage 
électr ique. C 'éta i t b i en p lus extraordinaire ! 



La tête semblai t . . . prendre feu ! C o m m e s i des 
f l ammes la rongeaient. E l l e rougeoyai t e t ses 
orbites sombres br i l la ient . Ses lèvres, f ines et 
rêches, se cr ispèrent. Sa bouche se dé fo rma en 
un sour i re terr i f iant. 



- N o o o n ! 
J 'ava is laissé échapper un long c r i d 'e f f ro i . 
M o n cœur battait c o m m e un tambour. Je luttais 
pour m'ex t i rper de ma couette et g igota is tel le-
ment que je f in is par m'éta ler sur le so l . J ' eus 
toutes les peines du monde à me remettre sur 
p ieds. J 'ava is les j ambes en coton. Je con tem-
pla is m o n ta l i sman qu i paraissait suspendu a u -
dessus de la commode . 
Incroyable ! I l flottait... vers m o i , en ét incelant 
c o m m e une comète. 
- M a m a a a n ! 
Je tentai de me protéger le v isage avec m o n bras 
e t je r isqua i un œi l fu r t i f sous m o n coude. Stu-
peur ! La tête avait repr is sa p lace, c o m m e s i e l le 
ne l 'avai t j ama is quit tée. 
Ava is - je tout imaginé ? Peu impor te. Je me préc i -
p i ta i dans le cor r idor : 



- La tête... est en t ra in de brû ler ! hur la i - je . 
C o m m e je passais en t rombe devant la porte de 
Jess ica , el le surgit : 
- M a r c , qu 'est -ce q u ' i l y a ? 
Je poursu iv is ma course sans lu i répondre et 
dévalai l 'esca l ie r pour retrouver ma mère. 
- La tête ! répétai- je. 
J'étais épouvanté. Je ne savais p lus ce que je fa i -
sais. J ' ouv r i s la porte de la chambre de mes 
parents sans prendre la peine de frapper. M a m a n 
se redressa d ' un coup. 
- M a r c ! que t 'a r r ive- t - i l ? s 'exc lama- t -e l le . 
Je me ré fug ia i dans ses bras en balbut iant : 
- M a m a n . . . c e t t e t ê t e est b i z a r r e . . . E l l e 
s 'en f lamme. . . E l l e m ' a même fait une gr imace. 
- A l l o n s , m o n chér i , ca lme- to i . 
E l l e se leva et me serra contre e l le. Sa douce 
odeur et sa chaleur réconfor tante me firent fr is-
sonner. Je me sentais redevenir petit garçon. 
- T u a s d û faire u n cauchemar, d i t -e l le ca lme-
ment en me caressant la j oue , c o m m e el le faisait 
lorsque j ' é t a i s p lus jeune. 
- M a i s . . . maman. . . 
- C e n 'est r i en . Resp i r e à fond . T u t rembles 
c o m m e une feu i l le . 
Je m 'a r racha i à son étreinte. E l l e ne me croyai t 
pas. Pourtant je n 'ava is pas eu d 'ha l luc ina t ions . 
J'étais fur ieux, je savais que personne n 'a l la i t me 
cro i re. 
- V i e n s e t tu verras par t o i -même, insistai- je. 



M a m a n se leva. Dans l 'entrée, nous croisâmes 
Caro l i ne . 
- Q u e se passe-t - i l ? marmonna- t -e l le , v is ib le -
ment dérangée par ce tohu-bohu. 
- M a r c prétend que la tête s'est embrasée, exp l i -
qua ma mère. À m o n avis, i l a fait un cauchemar. 
- N o n , m ' ind igna i - je . Je vais vous montrer ! 
L e v i s a g e d e C a r o l i n e c h a n g e a sub i t emen t 
d 'express ion . E l l e n 'étai t p lus endormie mainte-
nant. E l l e m'observa i t avec une grande attention. 
Ma mésaventure semblai t beaucoup l ' intéresser. 
Je me détournai et tomba i nez à nez avec Jess ica. 
- Pourquo i tu m 'as révei l lée ? grogna-t-e l le. 
Ignorant ses reproches, j ' en t ra îna i tout le monde 
en haut. 
- E l l e s 'est m ise à crépiter. E l l e m ' a même fait 
une gr imace ! répétai- je. 
Je fonça i dans ma chambre. Et là.. . ce fut la 
stupéfact ion ! 
La tête avait d isparu. . . 



Je n ' y comprena is p lus r ien et restai c loué sur 
p lace. Q u e l q u ' u n a l l uma une lampe. Je fus aveu-
glé par une clarté v i ve et soudaine. 
Où était passée la petite tête toute r idée ? Ava i t -
e l le rou lé sous le sommie r ? S'étai t -el le échap-
pée de la pièce ? 
M a m a n parut soudain très lasse. 
- M a r c . . . T u v e u x n o u s f a i r e une b l a g u e ? 
demanda-t -e l le . 
- M a m a n . . . vra iment , je. . . , b redoui l la i - je . 
C ' e s t alors que je v is les traits détendus et ré jouis 
de Jess ica. Appuyée contre le mur , el le avait les 
ma ins derr ière le dos. En une f ract ion de seconde 
je compr i s ce qu i s'était passé. 
- Qu 'es t - ce que tu caches ? l u i lançai- je. 
Sa sat is fact ion augmentai t , et e l le n 'arrêta i t pas 
de se trémousser. 
- R i e n , ment i t -e l le . 



- A l o r s , mon t re -mo i tes ma ins . 
- Et pourquo i je te les montrerais ? 
Je savais q u ' e l l e ne pour ra i t pas garder son 
sér ieux p l u s l ong temps . J ' a v a i s r a i s o n : e l le 
éclata de r ire en exhibant m o n porte-bonheur. 
- J e s s i c a ! hur la i - je en m ' e n emparant. Ce n'est 
pas un de tes sales j ou joux , je te l ' a i déjà dit ! Je 
ne veux p lus que tu la touches. C o m p r i s ? 
- D ' a c c o r d . M a i s pourquo i tu as inventé cette 
histoi re ? Tu nous as réveil lées pour r ien ! 
- Je n 'a i r i en inventé ! 
J ' e x a m i n a i la face cartonnée. Que l l e décept ion ! 
E l l e était redevenue aussi impass ib le qu 'aupara -
vant. E l l e ne rougeoyai t p lus . Sa peau avait re-
t rouvé son ton verdâtre. 
- M a r c , interv int m a m a n qu i bâ i l la i t à se décro-
cher la mâchoi re . Repose - l a sur la c o m m o d e et 
va te recoucher. A l l o n s - y tous, d 'a i l leurs . N o u s 
en avons b ien beso in . 
- B o n , d ' acco rd , me résignai- je, penaud. 
Avant de rabattre ma couette je foudroya i Jess ica 
du regard. 
E l l e s sort i rent toutes les t ro is . J 'en tend is ma 
sœur s 'adresser à m a m a n , assez fort pour que je 
puisse l 'entendre : 
- M a r c est un égoïste. I l ne veut pas que je 
touche sa tête rédui te. Pourtant je l u i a i demandé 
gentiment.. . 
- N o u s r e p a r l e r o n s d e ç a d e m a i n , r é t o r q u a 
m a m a n en cont inuant à bâi l ler. 



Je me relevais pour éteindre la lumière lorsque 
j ' ape rçus Ca ro l i ne . E l l e se tenait debout dans le 
coulo i r . L ' e x p r e s s i o n de son v isage était dure. 
E l l e s 'approcha de m o i et me susurra : 
- L ' a s - t u réel lement vue s 'a l l umer ? 
- B i e n sûr que je l ' a i vue , a f f i rmai - je , in t r igué 
par sa cur iosi té. 
Ca ro l i ne se frotta le menton d ' u n air pensif . On 
aurait dit que quelque chose la préoccupai t . 
- B o n n e nuit , M a r c . 
E l l e fit demi - tour et regagna le rez-de-chaussée. 
Q u a n d j e m e r é v e i l l a i , l e l e n d e m a i n m a t i n , 
m a m a n et Ca ro l i ne m'at tendaient avec la p lus 
grande surprise de ma v ie ! 



- J ' a i u n e b o n n e n o u v e l l e p o u r t o i , M a r c , 
m 'annonça m a m a n au petit déjeuner. 
- Qu 'es t - ce que c 'est ? demandai - je , impat ient. 
- B e n n a t ' inv i te à a l ler l u i rendre v is i te à B a l a -
dora pendant une semaine. 
J ' e n f is tomber ma cui l lère dans m o n b o l de 
céréales. Pour une nouve l le , c ' e n était une ! J ' e n 
perdis même l 'usage de la paro le. 
M a m a n e t Ca ro l i ne semblaient amusées par ma 
réact ion. 
- En fait , Ca ro l i ne est venue spécialement pour 
te ramener avec e l le à Ba lado ra , précisa m a m a n . 
- M a i s . . . pour... pou rquo i ne m 'avez -vous r ien 
dit ? 
- N o u s vou l ions vo i r tous les détai ls concernant 
ton départ avant de t ' en parler, exp l i qua maman . 
Tu do is être très exci té à l ' idée de v is i ter la 
j ung le , n 'est-ce pas ? 



- Exc i té n'est pas vra iment le mot . Je. . . suis. . . Je 
ne sais p lus ce que je suis ! 
Cette fo is , el les éclatèrent de r i re. 
- Je veux y a l ler aussi ! décréta Jess ica qu i ar r i -
vait dans la cu is ine. 
Je grognai . 
- N o n , Jess ica, pas cette fo is , répondi t m a m a n en 
l u i tapotant l 'épaule pour la consoler. 
- Ce n'est pas juste ! hur la- t -e l le en s'écartant. 
- K a l a h i ! cr ia i - je dans son ore i l le . 
Je quit tai ma chaise et me m is à danser c o m m e 
un Ind ien autour de la table. 
Jess ica fu lmina i t de rage. 
- Ce n'est pas juste ! Ce n'est pas juste ! p leurn i -
chai t -e l le . 
- M a i s tu n 'a imes pas la j ung le , l u i rappelai - je. 
- S i ! 
- La prochaine fo is , ce sera ton tour, l u i p romi t 
Ca ro l i ne en sirotant sa tasse de café. Je suis sûre 
que ta tante voudra te montrer B a l a d o r a à to i 
aussi ! 
- O u i , quand tu seras un peu p lus âgée, i r on i -
sai- je. Tu sais, cette î le est trop dangereuse pour 
les enfants ! 
J 'ava is dit ça pour la vexer. B i e n sûr, je n 'avais 
aucune idée de ce qu i m'attendait là-bas. Ni des 
r isques que j ' a l l a i s cour ir . S i j ' a v a i s su. . . 

Après le repas, maman m'aida à faire ma valise. 
Je ne vou la i s prendre que des shorts et des 



T-shirts en ra ison de la chaleur qu i régnai t à 
B a l a d o r a . M a i s C a r o l i n e ins is ta pou r que j e 
prenne aussi des chemises à manches longues et 
des jeans. E l l e exp l i qua q u ' i l y avait d ' i n n o m -
brables insectes et q u ' e n traversant la végétat ion 
on pouvai t se blesser. M i e u x valai t se couvr i r . 
- B a l a d o r a est p roche de l 'équateur, a lors le 
so le i l tape très fort. Surtout prends de quo i te 
protéger contre ses rayons ! me recommanda-
t-el le. La température ne descend pas au-dessous 
de 40 °C pendant toute la journée. 
Je cacha i la tête rédui te dans mes bagages pour 
évi ter que Jess ica la dérobe encore une fo is . 
D ' a c c o r d , je suis par fo is od ieux avec ma sœur. 
M a i s i l faut reconnaître qu 'e l l e le mér i te . 

Sur la route de l'aéroport, je ne pus m'empêcher 
de penser à e l le. J 'ava is du m a l à me rendre 
compte que je m 'envo la i s pour v i v re des aven-
tures palpitantes au côté de Benna . Et q u ' e n p lus 
je serai t ranqui l le pu isque Jess ica restait à la m a i -
son ! Je me p romis de lu i rapporter un beau sou-
venir , c o m m e un frui t empoisonné ou b ien un 
serpent ven imeux ! 
À l ' a é r o p o r t , m a m a n me f i t m i l l e e t u n e 
r e c o m m a n d a t i o n s . E l l e n ' a r r ê t a i t p a s d e 
m'embrasser , à tel po in t que j ' e n fus gêné. 
Heureusement , i l était temps pour Ca ro l i ne et 
m o i d 'embarquer . J 'eus tout de même un petit 
p incement au cœur lorsque ce momen t arr iva. 



J'étais fébr i le et ef frayé, heureux et mor t de peur. 
Tou tes ces sensa t ions fa i sa ien t un d rô le de 
mélange. 
- N ' o u b l i e pas d e n o u s éc r i r e , m e r a p p e l a 
m a m a n alors que je me di r igeais vers la zone 
d ' embarquement. 
- Si je trouve une boîte aux lettres, répondis- je 
en r ian t . 
Le voyage fut très long . Tel lement l ong q u ' o n 
nous projeta trois f i lms de suite. Ca ro l i ne passa 
la p lus grande part ie du temps plongée dans ses 
notes. E l l e ne re leva le nez que lo rsque les 
hôtesses commencèrent à serv i r le dîner. E l l e en 
prof i ta pour évoquer le travai l de ma tante. 
— Tu sais, M a r c , B e n n a a t rouvé deux variétés de 
plantes inconnues. L ' u n e d 'e l les est une v igne 
gr impante qu ' e l l e a appelée Benna Lepticus, 
en f in , un n o m de ce genre. E l l e a s i l lonné des 
régions inexplorées. E l l e est même sur le po in t 
d 'é luc ider certains mystères. 
— Je suis sûr que la révélat ion de ces découvertes 
va la rendre encore p lus cé lèbre, déc lara i - je 
f ièrement . 
- Q u a n d vous a-t-el le rendu v is i te pour la der-
nière fo is ? me demanda tout à coup Caro l i ne . 
- Il y a longtemps. Je ne me rappel le même p lus 
à quo i e l le ressemble. J 'ava is quatre ans. 
Ca ro l i ne approuva tout en beurrant une tart ine. 
- E s t - c e q u ' e l l e t 'ava i t ramené des cadeaux , 
d isons. . . un peu spéciaux ? 



Je f ronçai les sourc i ls . Que voula i t -e l le dire par 
« cadeaux spéciaux » ? 
Constatant que je ne saisissais pas le sens de sa 
quest ion, el le repoussa son plateau-repas et se 
tourna vers m o i . 
Je ne pouva is pas v o i r ses yeux. E l l e portait 
encore ses lunettes noi res. Que l l e idée ! M a i s je 
sent is q u ' e l l e m ' o b s e r v a i t d ' u n e f a ç o n t rès 
étrange. C o m m e si e l le m 'é tud ia i t ! 
- Es t -ce que ta tante t ' a rapporté un objet de la 
j ung le lors de sa dernière v is i te ? 
Cette insistance commença i t à m'énerver. 
- J e ne m ' e n souviens p lus . U n e chose est sûre, 
on ne m ' a jama is offert un truc aussi sympa que 
la tête réduite. E l l e est v ra iment géniale ! 
V i s i b l e m e n t déçue par ma réponse, e l le retourna 
à son dîner et ne m' in te r rogea p lus. 
« Pourquo i Ca ro l i ne s' intéresse-t-el le tel lement à 
ce que me donne B e n n a ? pensai- je. B iza r re . . . » 
Je n 'eus pas le temps d 'appro fond i r cette ques-
t ion. La fat igue commença i t à me gagner, et je 
m 'assoup is . 

Le vol dura toute la nuit. L'aube commençait à 
pointer quand nous arr ivâmes en A s i e du S u d -
Est . À travers le hublot , on pouvai t vo i r la c o u -
leur pourpre du c ie l . Le so le i l ressemblai t à une 
boule de feu qu i montai t tout doucement à l ' ho r i -
z o n . C 'éta i t génia l . Je n 'avais j ama is r ien vu 
d 'auss i superbe ! 



J'étais en admi ra t ion devant ce tableau lorsque 
Ca ro l i ne me sortit de mes rêveries : 
— N o u s a l lons bientôt atterrir et changer d ' av ion . 
Un gros jet c o m m e ce lu i - c i ne peut pas se poser 
sur Ba lado ra . N o u s i rons là-bas dans un petit 
appare i l . 
Pour un petit appare i l , c 'étai t un petit apparei l ! 
Un v ra i coucou , ou i ! On aurait dit un jouet ! 
D e u x cour tes hél ices rouges sembla ien t tout 
juste accrochées aux minuscu les ai les. 
C a r o l i n e m e p résen ta a u p i l o t e . C ' é t a i t u n 
h o m m e jeune, d 'une trentaine d'années. I l por -
tait une chemise bar io lée et un short k a k i . I l avait 
des cheveux noirs b ien l isses et une grosse mous -
tache. I l s 'appela i t Ernesto . 
- Es t -ce que ce truc peut vo le r ? hasardai- je. 
- On ver ra b ien ! 
Man i fes tement , mes doutes l 'amusaient . 
I l nous a ida à monter les marches en méta l pour 
atteindre la cabine. E l l e était s i étroi te qu 'e l l e 
pouvai t à pe ine nous conteni r tous les trois. 
Ernesto démarra. Le moteur se mi t à tousser et à 
crépiter. I l faisait un tel b rouhaha q u ' o n n 'a r r i -
vait pas à entendre ce que nous disait le p i lo te. 
On f in i t par deviner q u ' i l nous conse i l la i t d 'at ta-
cher nos ceintures de sécurité. La car l ingue était 
s i légère que j ' a v a i s l ' imp ress ion de vo ler en de l -
taplane. Le vacarme devenant insuppor tab le, je 
me boucha i les ore i l les . 
Que lques minutes p lus tard, nous surp lombions 
l 'océan d ' u n b leu-ver t magn i f ique . 



À un moment , i l fa l lut traverser une zone de tur-
bu lences. N o u s fûmes secoués c o m m e des pru-
niers ! Constatant m o n inquiétude, Ernesto me 
rassura en m 'exp l iquan t que ce ne serait pas 
long . Cramponné aux accoudoi rs , je vécus un 
vér i table ca lva i re qu i sembla durer une éternité. 
A u bout d ' u n quart d 'heure , l e ca lme revint 
en f in . Je d is t inguai alors un chapelet de m inus -
cules î lots verdoyants bordés de sable jaune. 
- C e s îles sont toutes sauvages, précisa Ca ro l i ne . 
Regarde ce l l e -c i . 
E l l e désignait une étendue de terre en forme 
d 'œuf. 
- On y a découvert un trésor de pirates, cont inua-
t-el le. De l ' o r e t des b i j oux qu i vala ient des m i l -
l ions et des m i l l i o n s de f rancs. 
- Super ! m 'exc lama i - j e . 
Ernesto réduis i t les gaz et le z i n c ralenti t . 
- Et v o i c i la p lus be l le de toutes, B a l a d o r a ! 
a n n o n ç a C a r o l i n e en la m o n t r a n t à t ravers 
l 'épaisse vi t re. 
E l l e était beaucoup p lus étendue que les autres 
îles et ressemblai t à un croissant de lune. Ses 
côtes étaient très découpées. 
- Je n 'a r r i ve pas à cro i re que B e n n a est quelque 
part en bas ! 
- N e t ' en fais pas, el le y est, répondi t Ca ro l i ne 
sur un ton mystér ieux. 
E r n e s t o amorça l a descente . I l d é c r i v i t une 
longue bouc le et p i qua en d i rec t ion de Ba lado ra . 



J 'admi ra i s le superbe r ivage lorsque le p i lote se 
tourna vers nous. Je v i s instantanément q u ' i l 
avait des ennuis. 
- I l y a un pép in , hur la- t - i l a f in de couvr i r le brui t 
in ferna l de l ' eng in . 
- C o m m e n t ça, un pép in ? s ' inquiéta Ca ro l i ne . 
- O u i , et un gros, con f i rma Ernesto , décomposé. 
Je. . . je ne peux pas me poser i c i . Vous devez sau-
ter tous les deux ! 
- M a i s . . . nous n 'avons pas de... parachutes. 
La panique me faisait bégayer. 
- Ça ne fait r ien. Sautez sur quelque chose de 
m o u ! c r ia Ernesto. 



Je respirais avec peine. J'étais tel lement oppressé 
que j ' a v a i s l ' imp ress ion que ma poi t r ine al la i t 
éc later . J e m e c r i s p a i sur m o n f a u t e u i l . J e 
m'apprêta is à faire ma dernière pr ière lorsque je 
remarqua i le v isage hi lare de Ca ro l i ne . 
- Ernes to , M a r c est trop intel l igent pour to i . I l ne 
gobera pas une farce aussi grossière. 
Ce dernier s 'esc la f fa et me f i xa avec insistance : 
- Tu m ' a s c ru , n 'est-ce pas ? 
- Pas du tout ! Je savais que c 'éta i t une b lague, 
ment is- je alors que mes genoux cont inuaient à 
s 'entrechoquer. 
Ils r irent c o m m e des enfants. 
- Tu es vra iment c rue l ! l u i reprocha Caro l i ne . 
Ce n'est pas gent i l de ta part. 
- T u do is apprendre à réagir très v i te dans la 
j u n g l e , m e d i t E r n e s t o , d e v e n u s u b i t e m e n t 
sérieux. 
Pu is i l revint à son tableau de bord . 



M o n cœur repri t son ry thme no rma l et, le nez 
col lé au carreau, je pus admirer Ba lado ra qu i 
s'étalait au-dessous de nous. Effrayés par le bruit 
du moteur, des o iseaux b lancs s 'envolèrent pré-
c ip i tamment dans toutes les d i rect ions. 
Sur la côte sud , de grosses vagues vena ient 
s'écraser contre des rochers. P lus l o i n , une petite 
parce l le de terre défr ichée servait de piste. 
L ' a t t e r r i s s a g e fut te l l ement b ru ta l que nous 
rebondîmes sur nos sièges. L ' a v i o n rou la encore 
sur quelques d iza ines de mètres avant de stopper. 
Ernesto coupa le contact, ouvr i t la por t ière et 
n o u s a i d a à d e s c e n d r e . P u i s i l déposa n o s 
bagages par terre, nous fit un bre f salut am ica l et 
remonta dans son petit coucou rouge. 
S o n départ souleva un énorme nuage de pous-
sière qu i nous aveugla. L ' a p p a r e i l s 'éleva avec 
d i f f i cu l té , tanguant sous l 'ef fet des bourrasques. 
I l pr i t de l 'a l t i tude et disparut en f in à l ' ho r i zon . 
- Où a l lons-nous maintenant ? demandai - je . 
Pour toute réponse, Ca ro l i ne pri t sa mal let te et 
marcha . Je l u i emboî ta i le pas. E l l e m ' i n d i q u a au 
l o i n une clair ière couverte d 'herbes hautes. D e r -
r ière de grands cocot iers se dressaient des éd i -
f ices gr is et bas, al ignés les uns à côté des autres. 
- V o i c i notre quart ier général , annonça-t-el le f iè -
rement. A part ce terra in d 'at terr issage, i l n ' y a 
r ien d'autre : pas de routes, pas de ma isons . Q u e 
la jung le sauvage ! 
- Il y a un téléphone ? 



Caro l i ne éclata de r i re. E l l e ne s'attendait cer-
tainement pas à une tel le quest ion. « J ' a i dû dire 
une bêtise », pensai- je naïvement. 
N o u s nous d i r ig ions vers les maisonnettes. Le 
so le i l n 'éta i t pas encore b ien haut. Pourtant l ' a i r 
é ta i t dé jà c h a u d e t h u m i d e . U n e m u l t i t u d e 
d ' insectes b lancs voletaient autour de nous. Ils 
surgissaient de partout dans un bourdonnement 
agaçant. J 'entendis aussi le cr i a igu d ' u n o iseau, 
quelque part au l o i n , su i v i d ' u n l ong gémisse-
ment triste. 
Ca ro l i ne avançait rapidement sans prêter atten-
t ion aux moust iques. E l l e al lai t te l lement v i te 
que j ' a v a i s du m a l à la su ivre. Je dégoul inais de 
sueur, et ma nuque commença i t à me démanger. 
Que l l e aventure ! 
- On est comp lè tement isolés du m o n d e i c i , 
n o n ? demanda i - je en essayant de d i ss imu le r 
m o n anxiété. 
- Pas vra iment ! On peut contacter Ernesto par 
radio. En cas de beso in , i l est là en une heure à 
pe ine, me renseigna Ca ro l i ne sans ralent i r son 
al lure. 
Je fus rassuré, ma is restais in t r igué. Pourquo i 
était-el le si pressée ? 
Je fa isais d 'auss i grandes enjambées que la végé-
tat ion dense me le permettait. 
Ma va l ise pesait de p lus en p lus lourd . De ma 
m a i n l ib re , j ' e s s u y a i m o n front. Je transpirais à 



g r o s s e s gou t tes . H e u r e u s e m e n t , n o u s n o u s 
approch ions des habi tat ions. 
B ien tô t je verra is B e n n a . Je l ' imag ina is déjà c o u -
rant vers m o i pour m 'accue i l l i r . 
M a i s tout paraissait désert. 
U n e antenne de rad io était plantée à côté des 
bât iments. C e s construct ions carrées avec des 
toits en terrasse ressemblaient à des cartons ren-
versés. D e s ouvertures avaient été prat iquées 
dans chaque mur. 
- À quo i sert l e t issu qu i recouvre ces ouver-
tures ? m'é tonnai - je . 
- Ce sont des moust iquai res, répondi t Ca ro l i ne . 
E l l e s empêchent les insectes de pénétrer. Tu as 
déjà vu un moust ique aussi gros que ton p o i n g ? 
- Q u e m o n po ing ? N o n ! 
- Eh b ien , i c i , tu en verras. 
« E l l e p la isante ! E n f i n , j 'espère. . . » , essayai- je 
de me rassurer. 
On ar r iva à la première bâtisse. C 'é ta i t la p lus 
longue. Je posa i mes affaires, ret i rai ma cas-
quette e t l ' ag i ta i c o m m e un éventa i l . Q u e l l e 
chaleur ! 
Ca ro l i ne poussa une porte battante et la garda 
ouverte pour me la isser passer. 
- B e n n a ! appela i - je, impat ient. 
J 'abandonna i m o n bagage devant l 'entrée et f on -
çai à l ' in tér ieur pour sauter dans les bras de ma 
tante. J 'ava is te l lement hâte de la revo i r ! 
Le so le i l se ref létant dans une g lace m 'aveug la . 



I l me fal lut c i nq secondes pour m'hab i tuer à 
cette clarté. 
Je parcourus la pièce du regard. C 'é ta i t un labo-
ratoire. U n e table était envahie de tubes à essai et 
d 'autres instruments. Il y avait une étagère sur 
laquel le étaient posés des cahiers noi rs et des 
l iv res. 
- B e n n a ! appelai- je encore. 
S o u d a i n , je crus l ' ape rcevo i r avec sa b louse 
b lanche. E l l e était voûtée et me tournait le dos. 
E l l e p ivo ta et s 'essuya les doigts sur un torchon. 
Et là.. . Que l l e décept ion ! 
C e n ' é ta i t pas e l l e , c ' é ta i t u n h o m m e dont 
l 'épaisse chevelure gr isonnante était plaquée en 
arr ière. Ses yeux étaient d ' u n b leu aussi pâle que 
ce lu i du c ie l . 
I l me dévisagea avec dureté et son express ion me 
f i t f r i s sonne r ma lg ré la cha leur . I l f i n i t pa r 
esquisser un sourire en d i rec t ion de Ca ro l i ne . 
- I l l ' a ? demanda- t - i l d 'une v o i x rauque. 
- O u i , i l l ' a ! rép l iqua C a r o l i n e , très nerveuse. 
L ' i n c o n n u poussa alors un p ro fond soupi r de 
sat isfact ion. 
Je me sentais de mo ins en mo ins à l 'a ise. Q u e 
s ign i f ia i t ce d ia logue ? Qu'éta is- je censé avoir ? 
- B o n j o u r ! r i s q u a i - j e t i m i d e m e n t . O ù est 
B e n n a ? 
Avant q u ' i l puisse me renseigner, une f i l le ja i l l i t 
de la pièce du fond . Ses cheveux b londs et raides 
contrastaient avec ses pup i l les du même b leu que 



cel les de l ' inqu ié tant personnage. E l l e portait un 
T-shirt et un short be ige clair. 
- V o i c i ma f i l le Karène, dit l ' h o m m e . E t j e suis 
le Dr R i c h a r d H a w l i n g s , le frère de Ca ro l i ne . 
P u i s i l s 'adressa à Karène : 
- V o i c i M a r c , le neveu de B e n n a . 
- Salut , M a r c ! lança-t-el le. 
- Salut ! f ïs- je, embarrassé. 
- En quel le classe tu es ? 
- En s ix ième. 
- M o i aussi . Sau f que je ne vais pas au col lège ce 
tr imestre. On m ' a obl igée à rester dans ce f i chu 
pa te l in , préc isa- t -e l le en foudroyant son père 
d ' u n regard accusateur. 
- Où est B e n n a ? demandai- je . Je pensais la t rou-
ver i c i en arr ivant. 
Le docteur H a w l i n g s me f i x a pendant un l o n g 
moment avant d 'avouer : 
- B e n n a n'est pas i c i . 
- Pa rdon ? 
Je n'étais pas cer ta in d 'avo i r b i en compr is . 
- E l l e . . . euh.. . t ravai l le ? 
- N o u s n ' en savons r ien . 
C e s m y s t è r e s c o m m e n ç a i e n t à m ' i n q u i é t e r 
sérieusement. 
Ca ro l i ne se massa les tempes pu is m 'annonça 
f ro idement : 
- Ta tante a.. . d isparu ! 
C e s m o t s m e f i g è r e n t . Ce t te n o u v e l l e é ta i t 
d 'autant p lus terr ib le que la révélat ion de C a r o -



l ine avait été brutale, dénuée de tout sentiment. 
- E l l e a d i s p a r u d e p u i s que lques s e m a i n e s , 
enchaîna Karène en lorgnant fur t ivement son 
père. N o u s n 'avons pas cessé de la chercher. 
- J e . . . je. . . , b redoui l la i - je , t roublé. 
- Ta tante s'est perdue dans la j ung le , exp l iqua le 
D r H a w l i n g s . 
- M a i s . . . Ca ro l i ne nous avait dit que... 
I l leva le bras pour m'arrêter : 
- E l l e s 'est b ien égarée, M a r c ! 
- A l o r s . . . pour... pou rquo i n 'avez-vous pas pré-
venu ma mère ? 
- On ne voula i t pas l 'af fo ler. B e n n a est sa sœur 
après tout. Ca ro l i ne est venue te chercher exprès 
pour nous aider à la retrouver. 
- M o i ? M a i s . . . c o m m e n t p o u r r a i s - j e v o u s 
aider ? 
Le Dr H a w l i n g s s 'approcha p lus près de m o i : 
- T u le peux , M a r c ! Parce que tu possèdes... le 
pouvo i r mag ique de la jung le ! 



- J e possède... quo i ? 
Complè tement hébété, je f ixa is le Dr Haw l i ngs . 
De quo i par la i t - i l au juste ? D ' u n j e u v idéo ? 
- Tu as le pouvo i r mag ique de la j ung le , répéta-
t - i l . C 'es t . . . 
Karène l ' in ter rompi t : 
- Papa , la isse M a r c t ranqui l le ! N ' o u b l i e pas 
q u ' i l a fait un long voyage. I l doi t être exténué. 
- O u i , c 'est v ra i ! approuvai- je , heureux de son 
intervent ion. 
- V i e n s t 'asseoi r à côté de m o i ! m 'o rdonna 
Ca ro l i ne en me désignant un tabouret. 
Pu i s el le s 'adressa à Karène : 
- Es t -ce q u ' i l reste des boissons fraîches ? 
Karène ouvr i t le petit réfr igérateur placé contre 
le m u r du fond. E l l e me tendit une canette de jus 
d 'orange que j ' o u v r i s sans p lus attendre. Le 
l iqu ide glacé me procura une agréable sensat ion 
de fraîcheur. 



- Tu as déjà été dans la jung le ? demanda-t -e l le 
en se penchant vers m o i . 
- N o n , ma is j ' a i v u beaucoup d e f i lms qu i l a 
montraient. 
- I c i , ça n ' a r ien à vo i r avec le c inéma, se m o q u a -
t-el le. Si tu cro is q u ' i l y a des gazel les et des élé-
phants rassemblés autour d ' un lac , tu te t rompes. 
À Ba lado ra , ça n 'existe pas ! 
— Et on voi t quels an imaux ? 
- Surtout des moust iques. Des tonnes de gros 
moust iques ! 
- V o y o n s , Karène, i l y a aussi de très beaux 
o iseaux, in terv int C a r o l i n e . L e s cacatoès, par 
exemple , ont un p lumage magn i f ique . 
Je ne supportais p lus la chaleur. Pour me soula-
ger, j ' a p p l i q u a i la canette f ro ide sur ma joue . 
Le Dr H a w l i n g s cont inuai t à me lorgner de façon 
cu r ieuse . J 'éta is c o n v a i n c u q u ' i l m e cacha i t 
quelque chose d ' impor tant au sujet de B e n n a . 
J'étais décidé à en savoir p lus. 
- Q u ' e s t - i l arr ivé exactement à ma tante ? 
- Il n ' y a pas grand-chose à d i re, g rommela- t - i l 
e n f r o n ç a n t l e s s o u r c i l s . E l l e f a i s a i t d e s 
recherches sur une espèce inconnue d 'escargots. 
Et pu is , une nuit , e l le s'est volat i l isée. 
- N o u s avons été très inquiets, renchér i t Ca ro l i ne 
en se mordant la lèvre in fér ieure. N o u s avons 
fou i l l é partout. P u i s nous avons pensé que tu 
pouva is nous être d ' u n grand secours. 
- M a i s je ne vo is pas comment ! 



- N o u s , ou i ! Ta tante t ' a t ransmis le pouvo i r 
mag ique la dernière fo is qu 'e l l e vous a rendu 
v is i te. C ' e s t écri t no i r sur b lanc dans ses notes, 
là-bas. 
E l l e ind iqua du doigt les carnets al ignés sur l 'é ta-
gère. Que s igni f ia i t tout ce la ? 
- Je n ' y comprends toujours r ien . D'après vous , 
B e n n a m'aura i t t ransmis une sorte de don ? 
- A b s o l u m e n t , acquiesça l e D r H a w l i n g s . E l l e 
c ra igna i t q u ' i l ne tombe entre de mauva ises 
mains . C ' e s t pourquo i el le t ' a in i t ié . 
- Tu es cer ta in que tu ne t ' en souv iens pas ? 
ins ista Caro l i ne . 
- J'étais trop petit pour me rappeler quo i que ce 
soit. 
- Cependant el le l ' a fait. N o u s le savons ! Tu. . . 
- M a i s c o m m e n t p o u v e z - v o u s en être auss i 
sûrs ? l ' in ter rompis- je . 
- Parce que tu as vu le ta l i sman rougeoyer ! Or i l 
ne peut s 'a l l umer q u ' e n présence d 'une personne 
qu i a ce pouvoi r . N o u s l 'avons lu dans les c o m -
mentaires de B e n n a . 
Ma gorge se noua. J 'ava is du m a l à avaler ma 
sal ive. 
- Pourtant je ne me sens pas du tout étrange, 
dis- je en essayant de reprendre mes esprits. 
- Ce t te m a g i e ex is te depu is très l o n g t e m p s , 
e x p l i q u a l e D r H a w l i n g s . E l l e a p p a r t e n a i t 
aux O loyans , un peuple qu i v iva i t autrefois sur 
Ba lado ra . 



- La tête que je t 'a i rapportée appartenait juste-
ment à un O l o y a n , ajouta Ca ro l i ne . 
- B e n n a avait découvert cette mag ie et el le te l ' a 
commun iquée , enchaîna le Dr H a w l i n g s . 
M ê m e Karène y a l la de son commenta i re : 
- M a r c , tu do is nous aider à la retrouver... avant 
q u ' i l soit trop tard ! 
— Je. . . je vais essayer, marmonna i - je . 
M a i s au fond de m o i je doutais. 
« Ils se trompent. Ils m 'on t certainement pr is 
pour un autre. Je ne possède aucun p o u v o i r 
mag ique. Q u e vais- je faire à présent ? » 



Je passai le reste de la journée à explorer les 
envi rons du camp en compagn ie de Karène. Je 
découv r i s de surprenantes ara ignées j a u n e s , 
aussi longues que m o n p ied . Karène me mont ra 
également une plante Carnivore capable de hap-
per un insecte à l 'a ide de ses feui l les et de le 
ma in ten i r p r i sonn ie r j u s q u ' à ce q u ' e l l e l ' a i t 
complètement avalé. 
Un spectacle fabu leux ! 
Pour f inir , nous gr impâmes sur un arbre. U n e fo is 
b ien installés sur des branches, nous f îmes m i e u x 
connaissance. On par la de tout et de r ien. 
Je trouvais Karène sympath ique. C 'éta i t une f i l le 
sérieuse qu i ne plaisantai t pas beaucoup. E l l e 
détestait Ba ladora . J 'appr is qu 'e l le avait perdu sa 
mère lo rsqu 'e l le était toute petite. 
- Je voudra is retourner aux États-Unis , dans le 
N e w Jersey chez m a grand-mère mate rne l le , 
conf ia- t -e l le . M a i s papa s ' y oppose ! 



Tout en l 'écoutant , je ne cessais de repenser à ce 
p o u v o i r . Je me to r tu ra is les mén inges p o u r 
comprendre comment j ' au ra i s pu entrer en sa 
possess ion. 
C ' e s t v ra i que j ' a i toujours été att iré par les f i lms 
sur la j ung le . Sans oub l ie r les l iv res et les j e u x 
qu i s ' en inspirent. M a i s ce penchant ne s igni f ia i t 
pas que je faisais part ie de ce monde ou que 
j ' a v a i s des aptitudes spéciales. 
Et maintenant B e n n a s'était évanouie dans la 
nature. Ses amis désespéraient de la revoi r un 
jour. Eta is- je v ra iment capable de les aider ? 

Malgré la fatigue du voyage, je fus incapable de 
t rouver le s o m m e i l cette nu i t - là . U n e foule de 
quest ions m'assa i l la ient . J ' occupa i s l ' un des sept 
bunga lows al ignés derr ière le laboratoire. C h a -
cun de nous avait le s ien. 
Le m i e n était assez vétuste. L ' a r m o i r e pouvai t à 
peine contenir mes affaires. U n e douche était 
instal lée au fond de la pièce. Je p laçai la tête 
rédui te sur la table de chevet. 
Je réf léchissais, a l longé sur le matelas étroi t et 
m a l rembour ré , les yeux f ixés au p la fond bas. A 
travers la fenêtre restée ouver te parvenai t le 
chant d ' u n g r i l l on . Ce chant fut souda in couvert 
par le hur lement sauvage d ' u n an ima l : 
- C a w w ! C a w w ! C a w w ! 
J ' e n eus des f r issons. Je craignais pour la v ie de 
ma tante. 



- I l faut que je la retrouve, dis- je à haute vo i x . 
J 'essaya is de me rappeler le v isage de B e n n a , 
ma is le souveni r était f l ou . L ' i m a g e que j ' a v a i s 
gardée d 'e l le était ce l le d 'une femme rondelette 
et très brune. Je me rappelais aussi qu 'e l l e parlai t 
très v i te, avec enthousiasme. C 'é ta i t tout... 
« Et ce fameux pouvoi r , comment me l 'aurai t -
e l l e t r ansm is ? D ' a i l l e u r s , p e u t - o n v r a i m e n t 
transmettre le don de la mag ie à que lqu 'un ? » 
Je cherchais dans ma mémo i re un ind ice qu i 
m'aura i t échappé. En va in ! 
Pour m o i , i l n ' y avait décidément qu 'une seule 
exp l i ca t ion à tout cec i : Ca ro l i ne et le Dr H a w -
l i n g s m ' a v a i e n t c o n f o n d u a v e c q u e l q u ' u n 
d'autre ! C 'éta i t juste une terr ib le mépr ise. Je 
décidai d ' en parler avec eux à la première heure 
le lendemain . 
Toute cette histoi re m 'empêcha de fermer l 'œ i l . 
J'étais vra iment perturbé. Je résolus de faire une 
petite promenade pour prendre un peu l 'a i r e t 
oub l ie r mes souc is . 
Ma hutte était la dernière de la rangée. Debou t 
sur le seu i l , je pouva is vo i r cel les de Karène, de 
Ca ro l i ne e t du Dr H a w l i n g s . A u c u n e lumière ne 
br i l la i t . I ls s'étaient donc couchés. 
- C a w w ! C a w w ! 
Le c r i retentit encore une fois au l o i n . U n e petite 
br ise faisai t légèrement p loyer les herbes hautes. 
Le s i f f lement qu 'e l les produisaient en s ' inc l inant 
m ' impress ionna . 



N'ayan t gardé q u ' u n caleçon pour la nuit , je pas-
sai rapidement un T-shirt l ong et large, j ' e n f i l a i 
mes baskets et sort is sans faire de bruit . 
- C a w w ! C a w w ! 
Cette fo is , la bête semblai t toute proche. 
L ' a i r était presque aussi chaud que durant la 
journée. M a i s la rosée était s i abondante que je 
dérapais sur le so l humide . 
Je longea i les cabanons s i lenc ieux et plongés 
dans le noir . À ma dro i te , je d is t ingua is les 
ombres mouvantes des arbres bercés par le vent. 
Le c ie l avait pr is une cou leur pourpre. La lune e t 
les éto i les se cacha ien t der r iè re une épaisse 
couche nuageuse. 
F ina lement , m o n expédi t ion n 'étai t peut-être pas 
une bonne idée. L 'obscur i té était totale et je 
n 'avais pas pr is de torche électr ique. 
Je me souv ins des consei ls de Ca ro l i ne . « Fa is 
attention, m'ava i t -e l le avert i en me disant b o n -
soir. Tu ne dois j ama is sort ir sans éclairage. La 
nui t appart ient aux créatures de la j ung le ! » 
Je déc ida i de contourner le laborato i re et de 
rejoindre aussitôt ma chambre. 
Souda in , je constatai avec ef f ro i que je n'étais 
pas seul . Dans les ténèbres, j ' aperçus deux points 
l um ineux . I ls se dir igeaient sur m o i , menaçants. 
C'éta ient des yeux ! 
Un f r isson courut l e l o n g de m o n dos. Étai t -ce 
une bête ? 
M e s jambes me lâchaient. D 'aut res points l u m i -
neux avançaient, tout aussi inquiétants. 



P u i s d 'autres, et encore d'autres.. . 
C ' é t a i t t e r r i f i an t ! D e s d i z a i n e s de p u p i l l e s 
jaunes étaient amassées et m 'encerc la ien t ! Je 
restais p lanté là , incapab le de réagir... 
Je devais m 'en fu i r au p lus v i te . M a i s par où ? 
J'étais cerné. 
B e l et b i en p iégé ! 



M e s genoux s 'entrechoquaient c o m m e des cas-
tagnettes. J 'a l l a i s hur ler ! M a i s je cra ignais tel le-
ment de m'évanou i r que je me repr is. 
Brusquement les orbites s 'enf lammèrent en cas-
cade. Incroyab le ! E l l e s ét incela ient de m i l l e 
feux. La lumière qu i s ' en dégagea me révéla 
qu 'e l les n 'appartenaient pas à des an imaux. 
Ni à aucune créature de la jung le . Ho r reu r ! E l l e s 
appartenaient à des... humains ! 
L e s f l ammes rougeoyantes émergeaient d 'une 
centaine de têtes réduites. Leu rs mines pat ibu-
laires m'arrachèrent un gémissement. 
- A a h h ! 
Je pr is mes jambes à m o n cou . Je courus aussi 
v i te que poss ib le en d i rec t ion du laboratoire, me 
retournant de temps en temps pour vér i f ie r s i je 
n'étais pas poursu iv i . M o n cœur al la i t éclater 
sous l 'ef fort . 
H o r s d 'ha le ine , j e poussa i v io lemment la porte 



battante et m 'engou f f ra i c o m m e une tornade à 
l ' in tér ieur du bât iment . Je m 'adossa i contre le 
m u r pour reprendre mes esprits et m o n souf f le. 
Je venais de connaître la p lus bel le peur de ma 
courte existence. 
Peu à peu , je retrouvai m o n ca lme. 
M a i s pou rquo i ces crânes éta ient - i ls empi lés 
a ins i ? 
D i r e q u ' i l y a très longtemps ces têtes avaient 
a p p a r t e n u à des h o m m e s ! Et à p r é s e n t . . . 
J 'essaya is à tout p r i x de chasser ces images. 
En p lus cette épreuve m'avai t assoiffé et j ' a v a i s 
beso in de me désaltérer. 
Tâtonnant dans l 'obscur i té , j ' e ssaya i d 'at teindre 
le réfr igérateur et heurtai une chaise. Je touchai 
un objet posé sur la table et qu i rou la . Je le rattra-
pa i juste à temps. C'étai t . . . une lampe de poche. 
- Super ! m 'écr ia i - je . À part i r de maintenant, je 
su iv ra i les consignes de Caro l i ne . 
Je pressai le bouton et un fa isceau l um ineux 
inonda le so l . Je décr iv is ensuite un grand cerc le , 
à la recherche de la glacière. Et j ' ape rçus l 'é ta-
gère où se trouvaient les cahiers de B e n n a . 
Ma cur iosi té fut p lus forte que la soif. J ' e n pr is 
un au hasard. I l était s i l ou rd que je fa i l l i s le 
lâcher. Je le p laçai sur la table et m ' ins ta l la i sur 
un tabouret. Je le feu i l le ta i , espérant y t rouver 
des réponses à mes in te r rogat ions . Peut-être 
al la is- je tomber sur le passage où B e n n a par lai t 
du pouvo i r ? 
Je remarqua i avec soulagement que l 'écr i ture 



était parfai tement droite et l i s ib le . Je tournai les 
pages et v i t que les notes étaient classées par 
années. Je recherchai donc la date de sa v is i te 
chez nous. 
En parcourant le texte, je découvr is l 'en thou-
siasme de B e n n a pour son métier. E l l e décr ivai t 
les an imaux qu 'e l l e étudiai t avec pass ion. E l l e 
s ignalai t ensuite l 'ex is tence d 'une grotte qu 'e l le 
avait explorée dans une rég ion roca i l leuse de 
l 'autre côté de l ' î le . Cette caverne avait été ha-
bi tée, presque deux cents ans auparavant, par 
les O loyans . Suiva i t alors la longue l iste de ses 
t rouvai l les. 
B e n n a était probablement très émue, car le style 
et l 'écr i ture commença à changer. L e s lettres 
étaient penchées et les phrases de p lus en p lus 
hachées. 
E n f i n j ' a t te ign is le chapitre « Vacances d'été ». 
La lecture des premières l ignes me coupa le 
souf f le . 
C 'é ta i t incroyable ! L e s mots de B e n n a étaient... 
terr i f iants ! 



Je tenais so l idement la torche. Et je me remis à 
l i re , mes lèvres bougeant impercept ib lement . 
« R i e n ne pour ra p lus arrêter le Dr H a w l i n g s 
et sa sœur C a r o l i n e . I ls cont inueront de dé-
t ru i re l a j u n g l e a i n s i que l es créatures q u i 
y v i ven t . I ls n 'on t aucun sc rupu le à b lesser 
et à tuer, p o u r v u q u ' i l s obt iennent ce q u ' i l s 
veulent ! » 
J 'a justa i la lumière sur le papier et poursu iv is : 
« La découverte du pouvo i r mag ique de la jung le 
fut un exp lo i t fantastique pour m o i . M a i s je sais 
que ce secret est menacé aussi longtemps que le 
Dr H a w l i n g s e t Ca ro l i ne resteront i c i . I ls n 'hés i -
teront pas à l 'u t i l i ser pour faire du m a l . J ' a i donc 
décidé de le mettre en sûreté. Je vais le trans-
mettre à m o n neveu M a r c . I l v i t aux États-Unis , à 
des m i l l i e rs de k i lomèt res . S i l e Dr H a w l i n g s 
s 'empare de ce pouvo i r , la j ung le sera entière-
ment détrui te. Et . . . m o i avec ! » 



J'étais fasciné par ces révélat ions, et je n'étais 
pas au bout de mes surprises. 
« S i , par malheur , le Dr H a w l i n g s réussit à le 
découvr i r , i l n 'hésitera pas à me couper la tête et 
à la réduire j u s q u ' à ce que personne ne puisse me 
reconnaître. I l en fera de même avec M a r c s ' i l 
apprend que le garçon le possède. Heureusement 
que m o n neveu se trouve très l o i n d ' i c i ! » 
- Ohhhh . . . N o o o n ! 
Je n 'avais pu m'empêcher de gémir. Le Dr H a w -
l ings allait... ? 
Je relus tout haut la dernière l igne : « Heureuse-
ment que m o n neveu se trouve très l o i n d ' i c i ! » 
- M a i s . . . je ne suis pas à des m i l l i e rs de k i l o -
mètres ! m 'écr ia i - je . Je suis là, b ien là... 
Je commençais à comprendre. Ca ro l i ne m'ava i t 
fait ven i r à Ba lado ra pour me vo ler le don. P u i s , 
avec son frère, i ls avaient projeté de m'exécuter ! 
M o n cœur se mi t à cogner très fort. Je re fermai 
v io lemment le carnet de B e n n a . 
« Que lu i ont- i ls fait ? Ont - i l s essayé de la faire 
avouer ? L u i ont- i ls fait du m a l ? Peut-être s 'est-
e l le sauvée ? M ' o n t - i l s emmené i c i pou r l u i 
tendre un p iège e t nous assass ine r tous les 
deux ? » 
Je t rembla is de tous mes membres . 
« Et m o i qu i croyais que c 'étaient des amis. . . 
M e s amis ! » 
Je n'étais p lus en sécurité. I l me fa l la i t abso lu -
ment prendre mes affaires et quitter ces monstres 



le p lus rapidement poss ib le . « Je va is m 'en fu i r 
d ' i c i . . . ! vi te.. . très v i te ! » décidai- je. 
Je bouscu la i le tabouret en me levant et me hâtai 
vers la sort ie. Je m'apprêta is à pousser la porte 
battante. M a i s q u e l q u ' u n était là , debout dans 
l 'obscur i té , me barrant le passage. 
— Où vas- tu c o m m e ça ? demanda une v o i x . 



Karène pénétra brutalement dans la pièce. E l l e 
por ta i t un T-sh i r t l a rge q u i l u i a r r i va i t a u x 
genoux. Ses longs cheveux étaient en désordre. 
- M a i s que fa is- tu i c i , M a r c ? 
- L a i s s e - m o i passer ! ordonnai- je en la menaçant 
avec la torche. 
E l l e recu la , v i s ib lement effrayée par m o n geste. 
- H e y ! s 'écr ia- t -e l le. 
- Je do is part i r d ' i c i , insistai- je en la bousculant . 
- Qu 'es t - ce qu i te p rend , M a r c ? Tu es devenu 
f ou ? 
- Je suis au courant de tout. J ' a i vu les notes de 
B e n n a , grognai- je en éclairant son v isage. J ' a i lu 
ses révélat ions à propos de ton père et de ta tante 
Ca ro l i ne . 
- O h ! 
Je maint ins le fa isceau l um ineux dans sa di rec-
t ion en l 'éblouissant. 



- Où est B e n n a ? demandai - je sèchement. Tu 
sais où el le est ? 
- B a i s s e la lampe.. . d ' acco rd ? Ce n'est pas la 
peine de m'aveugler . 
Je consent is à bouger m o n bras. 
- Qu 'es t - ce que ton père a fait à ma tante ? g ron-
dai- je, fur ieux. 
- R i e n ! s ' i nd igna Karène. Il ne l u i a r ien fai t ! 
M o n père n'est pas un monstre ! E l l e ne s 'enten-
dait pas avec lu i sur certains points . C ' e s t tout ! 
- Es t -ce que tu ignores vra iment l 'endro i t où e l le 
se t rouve ? A l l e z ! d i s - m o i la vé r i té : est -ce 
qu 'e l l e s'est cachée quelque part... pour fu i r ton 
père ? Es t -e l le encore sur l ' î le ? 
M e s quest ions p leuva ien t . J ' e u s env ie d e l a 
secouer j u s q u ' à ce qu 'e l le m 'avoue tout. 
- N o u s ne savons pas où se trouve B e n n a , répon-
di t -e l le en mettant de l 'ordre dans sa chevelure. 
Je t ' assure ! C ' e s t p o u r ça que C a r o l i n e t ' a 
ramené i c i , pour nous épauler. N o u s sommes très 
anx ieux à son sujet. 
- T u m e n s ! hu r l a i - j e d e co lè re . J ' a i l u ses 
cahiers. T o n père est l o i n de s 'en fa i re pour e l le. 
- En tout cas, m o i , je suis inquiète ! Je l 'apprécie 
beaucoup. E l l e a été très gent i l le avec m o i . Je me 
f iche pas m a l du désaccord q u ' i l y a entre el le et 
papa. 
J 'éblouis de nouveau Karène. Je vou la is vér i f ie r 
si e l le était sincère. 
Ses yeux b leus br i l la ient et une larme per lai t sur 



sa joue gauche. Cette fo is , je fus conva incu . E l l e 
disait la vér i té. 
- Eh b ien , s i tu t ' inquiètes pour e l le , a ide -mo i à 
m'échapper. 
- D ' a c c o r d , f i t - e l l e spontanément. 
Je poussa i la porte et sort is. E l l e me suiv i t en la 
refermant dél icatement derr ière e l le. 
- Éteins. Il ne faut pas que papa et Ca ro l i ne te 
voient ! consei l la - t -e l le . 
Je m'exécuta i et nous courûmes en d i rec t ion de 
m o n bungalow. 
- Je vais v i te m 'hab i l le r , murmura i - je . 
A l ' idée de m'aventurer seul en p le ine nuit , au 
f ond de la j u n g l e , je c laqua is des dents. Je 
m'ar rê ta i net : 
- C o m m e n t vais- je la retrouver ? 
- Tu peux ut i l iser le pouvoi r , suggéra Karène. 
- M a i s je ne peux pas ! Jusqu'à ce mat in , j ' i g n o -
rais que je l 'avais. Et je n 'a r r ive pas à y cro i re. 
E l l e s'entêta : 
- Essa ie , au mo ins ! 
- L e prob lème, c 'est que j ' i g n o r e comment m e 
serv i r de ce pouvoi r . 
- C ' e s t l u i qu i va te guider. Tu ver ras , i l t e 
condu i ra j u s q u ' à B e n n a . 
Je n*étais pas du tout conva incu , ma is préférai ne 
r ien dire. 
Je repensai aux notes pr ises par ma tante. M o n 
cœur battait la chamade. U n e angoisse profonde 
me submergea. 



« Heureusement que m o n neveu est très l o i n 
d ' i c i ! » avait-el le écri t . Cette cert i tude me parut 
b ien r id icu le . « Je suis là et je ne sais toujours pas 
comment faire pour échapper au Dr H a w l i n g s e t 
à Ca ro l i ne . » 
- Je va is v i te enf i ler quelque chose et décamper 
d ' i c i , repr is- je à l ' in tent ion de Karène. 
- Dépêche- to i ! chuchota- t -e l le. Et ne fais pas de 
brui t , m o n père a le somme i l très léger. 
M o n bunga low était en vue. N o u s étions sur le 
po in t de l 'atteindre quand j ' en tend is des pas. Ils 
étaient rapides et saccadés. Karène sursauta et 
serra m o n bras. 
- Oh ! nooon . C ' e s t l u i ! 



J'étais désemparé. Deva is - je cour i r ? Essayer de 
me cacher ? J'avançais, pu is recu la is . 
Dans le Roi de la jungle j ' au ra i s t rouvé les m o u -
vements justes. J 'aura is su comment échapper à 
ces diables de H a w l i n g s . J 'aura is sais i une l iane 
e t je me serais balancé j u s q u ' à at teindre un 
endroit p lus sûr. J 'aura is même eu droi t à une v i e 
supplémentaire. M a i s , b ien sûr, ce que je v i va is 
n 'étai t pas un j eu . 
Je me co l l a i à la paro i de m o n cabanon, et restai 
là, pé t r i f ié , attendant d 'être capturé. 
L e s pas se rapprochaient. Je retins ma respi ra-
t ion, ma is m o n cœur cont inuai t à s 'embal ler . 
J 'étouffais. . . e t je v i s un an ima l étonnant ! Ce 
n 'étai t pas le Dr H a w l i n g s , ma is un drô le de lap in 
avec de grandes ore i l les qu i bondissai t t ranqui l -
lement. Ses grosses pattes martelaient le so l à 
chaque saut. 
La mystér ieuse créature s 'é lo igna et d isparut 



entre deux épais ta i l l is . O u f ! Déc idément , que 
d 'émot ions ! 
Karène plaça un doigt sur ses lèvres pour me rap-
peler de garder le s i lence. 
- C 'es t une espèce de lapins géants, di t -el le. Ta 
tante l ' a découverte i l y a s ix mo i s . 
- Très inst ruct i f ! M a i s je ne cro is pas que le 
moment soit idéal pour un cours de sciences 
naturel les. 
- Rent rons dans ta chambre, ordonna Karène en 
me poussant par les épaules. Dépêche- to i . S i 
papa se révei l le. . . 
- Je sais trop b ien ce q u ' i l me ferait ! l ' inter-
rompis- je en m ' imag inan t décapité. 
Je t rembla is te l lement que j ' e u s un m a l fou à 
m'hab i l le r . J ' en f i l a i un j ean et un sweat-shirt à 
manches longues. 
- A l l e z ! fa is v i te, s ' impat ienta Karène qu i f a i -
sait le guet sur le seu i l . 
Ses réf lex ions me faisaient sursauter de frayeur à 
chaque fo is . 
- Eh ! Ce n'est pas la peine de me brusquer, 
protestai- je. 
Je p r i s ma l ampe de poche dans ma va l i se . 
J 'a l l a i s sort i r quand je m'aperçus que j ' o u b l i a i s 
un élément essentiel : mon talisman ! Je le four-
rai dans la poche de mon sweat-shirt et rejoignis 
Karène qu i t répignai t dehors. 
Je n 'avais aucune idée de la d i rec t ion à prendre. 
Et comment retrouver B e n n a ? 



Ma gorge était s i sèche qu 'e l le me faisait ma l . Je 
pensai un instant à prendre une bo isson fraîche 
dans le laboratoire. M a i s ça r isquait de révei l ler 
l e D r Haw l i ngs . 
Karène marchai t devant m o i avec précaut ion. 
Heureusement , l 'herbe humide étouf fa i t le bruit 
de nos pas. 
- N ' a l l u m e pas la lampe de poche maintenant. 
A t tends d'être caché, me consei l la - t -e l le . 
- M a i s o ù d o i s - j e a l l e r ? C o m m e n t v a i s - j e 
rejoindre B e n n a ? 
- I l n 'ex is te q u ' u n seul chemin , annonça-t-el le. 
E l l e ind iquai t le r ideau d 'arbres q u ' o n apercevait 
à l 'ex t rémi té du terrain défr iché. 
- Et ensuite ? demandai- je peu rassuré. 
E l l e me regarda droit dans les yeux avant d 'a f f i r -
mer sur un ton sérieux : 
- Le pouvo i r fera le reste. 
- C ' e s t ça, ou i ! Je n 'au ra i q u ' à c laquer des 
doigts et je me retrouverai sur la lune ! 
J 'eus soudain env ie de renoncer, de retourner 
dans m o n petit l i t étroi t , de faire c o m m e si je 
n 'avais j ama is lu les notes de B e n n a . 
N o u s passâmes devant l ' impress ionnant amas de 
crânes. Ils semblaient m'observer . Je me v is sou-
da in sur ce mont icu le . Que l l e horreur ! 
Ma réso lu t ion était p r ise , j ' i r a i s au bout de ma 
quête. Je n 'avais aucune env ie de f in i r sur cette 
p i le monstrueuse. 
Je me m i s à détaler, pou rsu i v i par Karène qu i 



essayait de rester à ma hauteur. À la l is ière de la 
j ung le , el le s'arrêta et déclara gent iment : 
- B o n n e chance, M a r c . 
- Mer . . . me rc i , bredoui l la i - je en stoppant à m o n 
tour. Q u e vas- tu raconter à ton père d e m a i n 
mat in ? 
E l l e haussa les épaules. Ses cheveux b l onds 
balayés par le vent lu i couvr i rent le v isage. 
— Je lu i d i ra i seulement que j ' a i do rm i toute la 
nui t et que je n 'a i r ien entendu. 
- M e r c i ! 
P u i s , serrant ma torche très fort, je me retournai 
e t poursu iv is ma course. J 'emprun ta i un terrain 
sablonneux. Je sentais le sable humide cr isser 
sous mes pas. La végétat ion luxur iante rendait 
ma progress ion d i f f i c i le . P lus l o i n , un rempart de 
broussa i l le m 'empêcha d'avancer. I l faisait tel le-
ment sombre que je ne pouva is r ien dist inguer. 
Étais- je encore sur le sentier ? 
Je décidai d ' a l l umer ma lampe. Je me trouvais au 
m i l i e u d 'une vaste étendue sauvage. D 'énormes 
t roncs s 'é levaient vers le c i e l . I ls sembla ient 
m'at tendre, c o m m e des sent inel les infernales. 
Je cherchais désespérément la piste. I l n ' y en 
avait p lus ! « Me vo i l à seul dans le monde i m p i -
toyable de la j ung le », constatai- je, angoissé. 
J'étais b ien avancé ! 



— O w w ! 
J'écrasai un moust ique sur ma nuque. T rop tard ! 
I l m 'ava i t déjà p iqué. 
Je me f r ic t ionnai le c o u pour atténuer la douleur 
et me remis en marche, au hasard. Je gardais le 
fa isceau l um ineux d i r igé vers le bas, pour vo i r où 
je mettais les p ieds. 
- A a - o o - t a h ! A a - o o - t a h ! 
Un c r i perçant retentit. I l était très proche. Je 
m'ar rê ta i net. 
« La nui t appart ient aux créatures de la j ung le ! » 
avait prévenu Caro l i ne . 
- A a - o o - t a h ! A a - o o - t a h ! 
Étai t -ce le l ap in géant ? N o n , le hur lement était 
trop puissant. 
J 'éc la i ra i les alentours et la végétat ion prit une 
cou leur pourpre. A u c u n an ima l ne se montrai t . 
J ' exam ina i le so l . Imposs ib le de me repérer dans 
ces ténèbres ! 



M o n corps entier était agité de t remblements. Je 
devais faire face à l ' i n c o n n u ! 
Subi tement , le vent se leva. I l agi ta les feu i l les 
des plantes grasses. E l l e s émirent un l ong s i f f le-
ment. C o m m e s i la forêt v ierge poussai t un pro-
fond soupir. « La jung le est v ivante ! » pensai- je, 
en pro ie à l 'a f fo lement . 
L e s insectes bourdonnaient . Des br ind i l les c ra -
quèrent. Souda in , je perçus les pas feutrés d 'une 
bête. 
- A a - o o - t a h ! A a - o o - t a h ! 
Épuisé, je m 'adossa i à un arbuste. Je respira is 
avec peine. Guettant la créature inv i s ib le , je ten-
dis l 'o re i l le . S'étai t-el le rapprochée de m o i ? 
Un épais feui l lage couvra i t des branches basses. 
I l formai t une sorte d 'ab r i . J 'éteignis la torche 
et m ' y g l i ssa i . Je m ' a p p u y a i sur l 'écorce l isse 
et con temp la i le cro issant de lune qu i venai t 
d 'apparaître. 
Ce toit prov ident ie l m'appor ta i t une précieuse 
protect ion. Je me ca lma i un peu. 
J'étais épuisé et ne cessais de bâi l ler. M e s pau -
pières étaient lourdes. J 'essaya i de rester v i g i -
lant, de résister à la fat igue. En va in . 
Je posa i ma joue contre un tapis de mousse me 
l a i s s a n t b e r c e r p a r l e b o u r d o n n e m e n t des 
insectes. Je p longeai très vi te dans un somme i l 
p ro fond. Je f is un rêve surprenant. D e s d iza ines 
de têtes réduites à la peau verdâtre, aux yeux noirs 
et g lobu leux , surgissaient de toutes parts. Leu rs 



bouches sèches étaient déformées par un r ictus 
de haine. E l l e s planaient et dansaient autour de 
m o i . Cer ta ines al la ient et venaient c o m m e des 
bal les de tennis. E l l e s rebondirent ensuite sur ma 
poi t r ine ou sur m o n dos. M a i s je ne sentais r ien ! 
E l l e s se mirent soudain à chanter d 'une v o i x 
enrouée : 
- Dépêche- to i , M a r c . Dépêche- to i ! 
C 'éta i t un chant de mor t ! Leu rs lèvres se tor-
d a i e n t . L e u r s p u p i l l e s s ' a l l u m a i e n t t a n d i s 
qu 'e l les cont inuaient à r i cocher sur m o i . 
Je poussa i un c r i e t me révei l la i en nage. Leu rs 
intonat ions terr i f iantes résonnaient encore dans 
m o n cerveau. 
I l me fal lut quelques secondes pour me souveni r 
où je me trouvais. Je frottai mes paupières et 
découvr is que le so le i l monta i t déjà à l ' ho r i zon . 
I l f a i sa i t s c i n t i l l e r l a c i m e de g igan tesques 
bambous. 
M e s vertèbres me faisaient souf f r i r et mes habits 
étaient humides. Je me sentais m a l à l 'a ise. 
Je repensai à ce cauchemar et p longea i inst inc-
t ivement la m a i n dans la poche de m o n sweat-
shirt. M o n fét iche était toujours là. 
C ' e s t alors que m o n v isage me démangea. Je me 
grattai la joue . Que lque chose y était co l lé . Un 
pap i l l on peut-être ? N o n ! J ' i nspec ta i mes doigts 
et je v i s une grosse fou rm i rouge de la ta i l le 
d 'une sauterel le. 
- B e u r k ! m 'écr ia i - je en la jetant en l 'air . 



Je sentis des p icotements sur ma peau, pu is sur le 
torse et les jambes . Je me redressai et secouai 
mes vêtements. 
Tout m o n corps me chatoui l la i t à présent. Je sau-
t i l la is sur p lace c o m m e un fou . 
C 'é ta i t a f f reux ! D e s fou rm is rouges géantes 
étaient en t ra in de me recouvr i r ent ièrement ! 



Je gest icula is dans tous les sens. L e s fourmis 
montaient par centaines le l ong de mes membres 
me piquant cruel lement . Je tentais désespéré-
ment de m ' e n débarrasser. R i e n à faire ! E l l e s 
groui l la ient dans mes cheveux. J 'ava is beau les 
enlever, el les revenaient à la charge, de p lus en 
p lus nombreuses. J ' e n eus la nausée. 
C 'é ta i t ho r r i b l e . E l l e s étaient beaucoup t rop 
nombreuses ! Désespéré, je me rou la i par terre, 
espérant que la rosée du mat in me soulage de 
leurs piqûres. Ce ne fut pas le cas ! Ma peau était 
ma in tenan t b o u r s o u f l é e . L e s insec tes c o n t i -
nuaient à cour i r sur m o i . 
Je me re levai en me tordant de douleur. P lus 
j ' essaya is de les écarter, p lus les fourmis reve-
naient à l 'assaut. J 'a r r i va is à peine à respirer. Je 
suf foquais. E l l e s commençaient à m 'é tou f fe r ! 
- K a l a h i ! cr ia i - je de rage. 
Stupéfact ion ! E l l e s battirent en retraite. 



- K a l a h i ! 
C ' é t a i t i n c r o y a b l e ! O n au ra i t d i t q u ' e l l e s 
fuyaient un danger, dans un désordre indescr ip-
t ib le. Je n ' en revenais pas ! 
Je me f r ic t ionna i la nuque et les mol le ts pour 
atténuer l 'ef fet des p icotements. L e s démangeai-
sons me faisaient toujours m a l , ma is je n'étais 
p lus ter r i f ié . L e s ignobles best ioles étaient par-
t ies. Q u e l soulagement ! 
A i n s i , el les avaient f i lé dès que j ' a v a i s lancé m o n 
fameux « ka lah i ! ». Ce mot de v ic to i re était 
venu sans que je sache trop comment . Ça alors ! 
I l avait donc un rapport direct avec le monde qu i 
m'entourai t . . . et m o n por te-bonheur ! 
Ses yeux émettaient une v i ve lueur jaunâtre à tra-
vers la poche de m o n sweat-shirt. 
- Super ! 
Je sort is la tête, la p laçai en face de m o i et pro-
nonçai d ist inctement : 
- K a l a h i ! 
L a l um iè re augmenta d ' in tens i té . M o n appe l 
avait encore fonct ionné. 
Fabu leux ! M a i s d ' o ù provenai t - i l ? J 'ava is tou-
jours c ru que je l 'avais inventé. Je compr i s sou-
da in que « k a l a h i ! » étai t la c lé du p o u v o i r 
mag ique. 
Eh ou i ! C 'éta i t l 'év idence. Je contempla is la 
petite bou le de chair , très fébr i le . La conc lus ion 
était log ique. 
- M a i s alors !... M a i s alors je possède le.. . don ! 



C a r o l i n e e t l e D r H a w l i n g s d i s a i e n t v r a i . 
D ' a c c o r d , je l 'avais e t je l ' ignora is . Seulement , je 
n'étais pas au bout de mes peines. 
D e u x minutes auparavant, i l avait empêché que 
j e so is mangé tout c r u . M a i s p o u v a i t - i l me 
condui re j usqu 'à B e n n a ? 
- O u i ! hur la i - je. O u i , i l le fera ! Je suis cer ta in 
de la t rouver à présent. 
« Désormais , je n 'aura i p lus peur des créatures 
d e l a j u n g l e , n i des d a n g e r s q u i p e u v e n t 
m'at tendre. Je possède le pouvo i r mag ique et je 
sais comment l 'ut i l iser. I l ne me reste p lus q u ' à 
continuer. » 
L e s premiers rayons d u so le i l apparurent. L a 
chaleur moi te commença i t à sévir. Au -dessus de 
m o i , des d iza ines d 'o i seaux gazoui l la ient . 
- Le so le i l se lève à l 'est, alors je va is vers là-bas, 
décidai- je. 
Tenant la lampe de poche dans une m a i n et la tête 
réduite dans l 'autre, je me m is à marcher. M a i s 
était-ce la bonne d i rec t ion ? 
O u i , b ien sûr ! Je n 'avais qu 'à me f ier au pouvoi r . 
« I l me condu i ra à e l le , que l que soit l 'endro i t où 
el le se cache. » 
J 'essaya is de me frayer un c h e m i n pa rm i de 
grosses l ianes, des bosquets touffus et des ta i l l is . 
D e s branches me barraient régul ièrement le pas-
sage. De hautes herbes m 'ob l igea ien t à ralent i r 
m o n al lure. 
I l faisait chaud , très chaud. Je transpirais abon-



damment . Au bout de deux heures env i ron , j e 
traversai une clair ière. 
- E h ! m ' e x c l a m a i - j e e n sentant m e s p i e d s 
s 'enfoncer dans le so l . 
Je perd is l ' équ i l i b re . Je ges t icu la is te l lement 
pour me rétabl i r que m o n ta l i sman e t ma torche 
m'échappèrent des ma ins . I ls s 'envo lèrent et 
atterrirent quelque part devant m o i . 
J'étais dans une pos i t ion p lus qu ' inconfor tab le . 
M e s chev i l les avaient d isparu. E t p lus j e m ' a g i -
tais, p lus je m'enfonça is . 
Je me débattis pour me dégager. C e l a ne servit à 
r ien . La terre atteignit très vi te mes jambes pu is 
ma ta i l le . 
M a i s ce n 'étai t pas de la terre. Je m 'en l i sa is dans 
des sables mouvants ! 



Je n ' a r r i v a i s p l us à bouger . Je con t i nua i s à 
m 'en l i se r dans le sable chaud et humide . J 'eus la 
terr ib le impress ion q u ' i l n ' y avait pas de fond . 
Épouvanté, j ' i m a g i n a i s que j ' a l l a i s être totale-
ment englout i . 
Je tentai d 'appe ler à l 'a ide . M a i s j ' é t a i s te l lement 
paniqué qu 'aucun son ne sortit de ma gorge. « A 
quo i ça servirai t , d 'a i l leurs ? pensai- je. I l n ' y a 
pas âme qu i v i ve par i c i . » 
Pendant ce temps, je m'enfonça is p lus pro fondé-
ment. Je gardais les bras levés, espérant agr ipper 
quelque chose. 
J 'essaya i de m o u v o i r m o n bass in . Imposs ib le ! 
L e sab le m ' e n s e r r a i t c o m m e u n co rse t . J e 
commençais à étouffer. 
J e v o u l u s o u v r i r l a b o u c h e p o u r h u r l e r a u 
secours, ma is je me souv ins tout d ' u n coup de 
m o n pouvoi r . Je réunis le peu de souf f le qu i me 
restait et c r ia i le p lus fort poss ib le : 



- K a l a h i ! K a l a h i ! 
Il ne se passa rien ! 
- K a l a h i ! K a l a h i ! répé ta i - je de toutes m e s 
forces. 
R i e n à faire ! J 'ava is l ' imp ress ion que mes p o u -
mons al la ient éclater. Je m'enfonça is encore et 
encore. 
- K a l a h i ! 
Toujours r ien ! Personne en vue n o n p lus , que 
cette forêt verte et impénétrable. 
E t m o n k a l a h i qu i restai t sans effet. J 'é ta is 
complètement déboussolé. Pourtant.. . 
- Oh ! ma is ou i , b ien sûr. 
Je venais de comprendre pourquo i ça n 'avai t pas 
marché. Je n 'avais p lus m o n fét iche. 
Où avai t - i l atterri ? Ava i t - i l été avalé par la masse 
v isqueuse ? Je le chercha i désespérément des 
yeux. 
Souda in je l 'aperçus. I l reposait sur un mont icu le 
sableux, sa face d i r igée vers le c i e l . 
J 'étais te l lement content de l ' avo i r retrouvé ! Je 
tendis aussitôt les bras pour le saisir. 
Imposs ib le ! I l était trop l o in . De d ix petits cent i -
mètres qu i me parurent des k i lomèt res . 
Je f is des efforts désespérés pour l 'attraper. 
- A a a k h h h ! 
Je m'é t i ra is c o m m e un forcené. I l restait à pe ine 
c i n q cent imètres ! Hé las , c 'é ta i t encore t rop. 
« C ' e s t f i n i , me d is- je , résigné. Je va is mour i r i c i 
et personne ne le saura jama is . » 



At te r ré , j ' a p p l i q u a i une v io lente c laque sur le 
sable. E t , surpr ise, le coup provoqua un remous 
qu i déplaça la petite bou le toute r idée. A l o r s m o n 
sang se m i t à bou i l l i r . A v e c l 'énergie du déses-
poir , je recommença i à taper sur le sable. La pré-
c ieuse tête rebondit . Fantast ique, el le se rappro-
chait ! Tout n 'étai t pas perdu. 
Je renouve la i m o n geste une fo is . D e u x fois. . . À 
présent, e l le était à ma portée ! 
Je m ' e n empara i à la vi tesse de l 'éc la i r et la issai 
éclater ma jo ie : 
- K a l a h i ! K a l a h i ! 
Je m'at tendais à être transporté dans les airs et 
ramené sain et sauf sur la terre ferme. 
M a i s le m i rac le n 'eut pas l i eu ! Ma gorge se 
noua. 
- M a g i e de la j ung le ! A i d e - m o i , je t ' en suppl ie . 
Je m 'en l i sa i un peu p lus. Le sable m'ar r iva i t à 



l a po i t r ine. Ma dernière heure avait v ra iment 
sonné. 
Je détai l la is l 'objet que je serrais avec angoisse : 
- A i d e - m o i , s ' i l te p laî t ! Pourquo i tu ne fais r ien 
pour me sort i r de ce pét r in ? 
Je f in issa is par douter de sa puissance. 
Souda in j ' ape rçus des l ianes jaunes et vertes. 
E l l e s rampaient en se tort i l lant tels des serpents. 
E l l e s arr ivaient par d iza ines des quatre co ins de 
la c la i r ière. Je tentai d ' en attraper une, ma is el le 
m'échappa. E l l e s 'en rou la autour de m o n torse et 
me serra. 
- Pi t ié ! 
J ' a l l a i s être étranglé ! M a i s n o n ! La l iane me 
souleva avec une force surprenante. Fabu leux ! 
D 'aut res entourèrent immédia tement ma ta i l le . 
E l l e s m'ext i rpèrent rapidement du sable. Je res-
sembla is à une rac ine q u ' o n déterre. 
Q u e l q u e s secondes p l u s ta rd , j ' é t a i s déposé 
c o m m e un paquet à la l is ière de la forêt . 
- Y o u p i ! m 'exc lama i - j e . 
L e s l i anes s 'é lo ignèren t pou r reprendre leu r 
p lace sur les branches des arbres. 
A c c r o u p i , le menton sur les genoux, j ' essaya is de 
reprendre m o n ca lme après la vague de terreur 
qu i m'ava i t submergé. 
Q u a n d je vou lus me relever, mes jambes étaient 
en coton. E l l e s ne pouvaient p lus me porter. M a i s 
je m ' e n f icha is . J'étais s i heureux que j ' a v a i s 
env ie de bond i r et de chanter ! 



- Ça a marché ! Le pouvo i r mag ique m ' a encore 
sauvé ! 
M o n jean , mes chaussures, mes manches avaient 
beau être sales et t rempés, tout m 'é ta i t égal , 
j ' é t a i s en v ie ! 
Le soleil était haut et brûlant à présent. Le pay-
sage se colorait de tons dorés. L'air était chaud. 
Je me sentais invest i d 'une m i ss i on . I l fa l la i t que 
je poursu ive mes recherches. Ret rouver B e n n a 
était la seule pr io r i té . 
Je posa i la tête rédui te en face de m o i . 
- Je compte sur to i pour me guider ! d is- je sur un 
ton ferme. 
Le s i lence fut sa seule réponse. Je secouai la tête 
pour ôter les p laques de sable qu i l u i co l la ient 
aux joues et aux lèvres. 
Je me tournai vers le so le i l et avançai de que l -
ques pas. A l l a i s - j e toujours vers l 'est ? À ma 
très grande surpr ise, les yeux no i rs se mirent à 
scint i l ler. 
Q u e s ign i f ia i t ce s igna l ? Étais- je tout près de 
B e n n a ? Étai t -ce le b o n i t inérai re ? Je décidai de 
procéder à un test. 
Je reb roussa i c h e m i n e t pa rcou rus que lques 
mètres. Auss i tô t l 'éc lat des yeux s'atténua, pu is 
disparut. 
Je m 'or ien ta i vers le no rd , sans p lus de résultat. 
F ina lement , je me d i r igea i vers le so le i l e t là... la 
f l amme ja i l l i t des orbi tes, sp lendide et porteuse 
de tant d 'espo i r ! 



- K a l a h i ! m 'exc lama i - j e . E l l e va me mener à 
B e n n a ! 
J'étais fou de bonheur. L e s cr is des an imaux et le 
bourdonnement incessant des insectes ressem-
blaient désormais à une be l le symphon ie . Je b o n -
dissais a l lègrement à travers les l ianes et les 
herbes fo l les. 
- Me vo i là , B e n n a ! J 'a r r i ve ! 
Au bout d ' u n moment , l a végétat ion devint p lus 
dense. J 'ava is sûrement atteint le cœur de la 
jung le . Je dus me l iv rer à une vér i table gymnas-
t ique p o u r con t i nue r à p rogresser p a r m i les 
b r a n c h e s e t les ép ines . A u - d e s s u s de m o i , 
j ' en tenda is des volat i les dont les appels insol i tes 
se répercutaient au l o i n . 
J ' en jamba i un barrage de mousses géantes. Le 
cocot ier sur lequel je pr is appu i se balança et 
t rembla dangereusement. Des o iseaux s 'envo-
lèrent en p ia i l lant . Je m 'ar rê ta i un instant pour 
les observer. C 'éta i t superbe ! Je n 'avais j ama is 
vu ce la de ma v ie . 
J ' a r r i va i en f in devant un petit espace dégagé. I l 
débouchai t sur deux sentiers. Le premier al la i t 
vers la droi te, le second vers la gauche. L e q u e l 
fa l la i t - i l emprunter ? 
Je p laçai m o n fét iche en face de m o i . Je le f i x a i 
avec intensité et pr is à gauche. 
I l resta f ro id c o m m e un g laçon et terne. Je fa isais 
fausse route. 
Je renouve la i l 'expér ience vers la droi te. Et cette 



fo is , la lueur apparut. Génia l ! m o n guide était 
parfait . 
B e n n a étai t-el le cachée quelque part derr ière 
cette végétat ion épaisse ? Étais- je près du but ? 
Souda in , je me retrouvai dans une autre c la i r ière. 
Je fus éb lou i par les rayons du so le i l qu i faisaient 
mi ro i te r le feu i l lage. 
Un grognement sourd me fit sursauter. Je me 
retournai rapidement. 
- N o o o o n ! 
U n e énorme tigresse se tenait à quelques mètres 
derr ière m o i . suiv ie de ses deux petits. 
E l l e i nc l i na la tête pour rugir. Je sentis mes 
jambes ployer tant son rugissement m ' imp res -
s ionna. Pu i s , je restai complètement paralysé. 
J'espérais au fond de m o i que m o n i m m o b i l i t é la 
dissuaderait de m'attaquer. 
Au l ieu de ce la , la t igresse f léch i t les pattes. E l l e 
al lai t s'élancer... 



La bête féroce s'apprêtai t à bondir . Ses pup i l les 
jaunes lançaient des éclairs. 
« Je ne ferai aucun m a l à tes enfants ! » vou lus- je 
crier. M a i s i l était trop tard. E l l e fonça en laissant 
échapper un autre rugissement de colère. E l l e 
n 'avai t p lus que que lques mètres à parcour i r 
avant de me déchiqueter. A g i t é de soubresauts 
nerveux, je sort is m o n ta l i sman de ma poche : 
- K a l a h i ! sanglotai- je. 
M a i s m o n appel fut étouf fé par le c r i du fauve. Je 
fa i l l i s lâcher ma tête rédui te. 
Prêt à m 'évanou i r de f rayeur, je m ' é c r o u l a i , 
épuisé. 
Souda in , j ' e u s l ' imp ress ion que le so l craquait . 
N o n , je ne rêvais pas ! Le craquement se trans-
fo rma en un grondement de tonnerre. 
Le so l s 'ouvr i t en deux e t la issa apparaître un 
gouf f re qu i m 'asp i ra . Je t omba i e t ma chute 
s ' accompagna d ' u n hur lement ! 



- A a a h h h ! 
J 'ava is heurté brutalement le f ond , atterrissant 
sur les coudes et les genoux. J'étais étourd i et 
voya is trente-six chandel les. J 'ava is m a l partout. 
Je vou lus me relever, ma is j ' é t a i s trop fa ib le. Je 
m 'a l l ongea i et attendis de reprendre mes esprits. 
J ' e n prof i ta i pour inspecter les l ieux . J'étais dans 
une fosse très pro fonde. E l l e m'ava i t m i racu leu -
sement sauvé des crocs d ' u n agresseur enragé. 
Le pouvo i r avait encore une fo is ag i . 
La tête rédui te m'ava i t échappé et s 'étai t plantée 
dans la terre mo l l e . Je rampa i pour la récupérer. 
U n e fo is entre mes ma ins , je la serrai fermement 
contre m o i . 
Là-haut , la t igresse cont inuai t à rugir. Man i fes te -
men t , ses in ten t ions n 'ava ien t v ra imen t r i e n 
d ' a m i c a l . E l l e était toujours là, me foudroyant de 
son regard imp lacab le . Ses crocs pointus étaient 
découverts. 
Je n 'é ta is pas encore t i ré d 'a f fa i re . « Si e l le 
saute, je suis cuit », pensai- je. I l n ' y avait aucune 
issue, aucun moyen de l u i échapper ! 
Je me p laqua i contre la paro i tout en survei l lant 
le monstre. La t igresse grogna de p lus be l le e t 
s 'apprêta à attaquer. 
- K a l a h i i i i ! 
M o n c r i résonna dans l e trou. Un autre rugisse-
ment me répondi t . 
Je serrais les mâchoires et tentais de dominer ma 
peur. 



- N e saute pas, s ' i l te p laî t ! suppl ia i - je . 
Ses yeux jaunes ét incelaient. Ses moustaches 
b lanches se hérissèrent. Tout à coup , l ' un de ses 
petits po in ta sa truffe. I l m 'obse rva avec cur io-
sité. I l fut b ientôt rejoint par son frère. In t r igués 
par ma présence, i ls se penchaient te l lement en 
avant q u ' i l s fa i l l i rent perdre l ' équ i l i b re . L e u r 
mère les repoussa d ' u n coup de museau. Pu i s e l le 
les prit l ' un après l 'autre dans sa gueule pour les 
mettre à l 'abr i . 
Je m 'acc roup is . Je n 'avais p lus qu 'à attendre son 
retour. Que l l e angoisse ! 
U n s i lence oppressant s ' ins ta l la . J 'ava is l ' i m -
press ion d 'être là depuis une éternité. 
E l l e ne revenait pas. « E l l e a dû cra indre pour ses 
enfants. E l l e a juste v o u l u les protéger ! » me 
rassurai- je. 
A u bout d ' u n moment , j e m e leva i pour ét irer 
mes membres tout engourdis . 
Je me sentais déjà m ieux . M a i s le prob lème res-
tait entier : comment quitter cette fosse ? 
L e s murs raides et l isses étaient décourageants. I l 
n ' y avait que peu d'aspérités où prendre appu i . 
J 'en fou is la petite bou le dans ma poche et f is une 
première tentative. Je passai mes doigts dans les 
f issures et essayai de gr imper. M a i s , après deux 
essais in f ructueux, j e renonçai . La g la ise s 'e f f r i -
tait et je me retrouvais à chaque fo is par terre. 
Seu l le pouvo i r mag ique pouvai t me faire sort i r 
de cette oubl iet te. 



Je m'apprêta is à lancer m o n « ka lah i » quand, 
subi tement, une fo rme imposante apparut dans 
l 'ouver ture, faisant écran à la lumière du jour . 
Étai t -ce la t igresse ? Ou un h o m m e ? 
- Q u i . . . q u i est là ? appelai - je. 



La si lhouette se penchai t et cherchai t à d is t inguer 
le fond . Lo rsque je fus habi tué à l 'obscur i té , je 
remarquai une longue chevelure. 
- K a r è n e , c 'est to i ? 
- M a r c ! M a i s que fa is- tu là ? 
- E t to i ? 
E l l e rejeta sa cr in ière en arr ière : 
- J e . . . j e t ' a i su i v i . J 'ava is te l lement peur pour 
to i ! 
- S o r s - m o i de là ! m 'exc lama i - j e en tentant une 
nouve l le fo is de monter. 
M a i s je re tombai encore sur les fesses. 
- C o m m e n t ? demanda-t -e l le . 
- Eh b ien , tu n 'as pas apporté un escabeau avec 
to i ? 
- E u h . . . n o n , hési ta-t-el le. 
Cette f i l le n 'avai t aucun sens de l 'humour . 
- Et si je t 'envoya is une corde ? suggéra-t-el le. 
- Pas fac i l e d ' e n t rouver une dans ce c o i n ! 



E s s a y e p l u t ô t d e dégo te r une l i a n e , d i s - j e , 
excédé. 
E l l e disparut en ronchonnant . 
- Dépêche- to i , s ' i l te p laî t ! insistai- je po l iment . 
Souda in , de gros o iseaux noirs v inrent se poser 
sur le bo rd du trou. I ls battaient des ai les et croas-
saient dans un vacarme assourdissant. Ils avaient 
l 'a i r effrayés. Le fauve éta i t - i l de retour ? 
U n e longue attente s 'ensu iv i t . E l l e me parut 
i n t e r m i n a b l e . F i n a l e m e n t , Ka rène réapparu t . 
O u f ! 
- J ' a i t r o u v é une l i a n e , annonça - t -e l l e avec 
f ier té. M a i s je ne sais pas s i el le est assez longue. 
- On ver ra , fa is - la gl isser. V i t e ! J ' e n a i assez 
d'être en cage. 
- J ' a i eu du m a l à l 'arracher, tu sais, se p la ign i t 
Karène. 
La l iane descendi t lentement. Ma lheureusement , 
e l le s'arrêta à un mètre de m o i . 
- J e vais l 'attraper en sautant, expl iquai - je . Je 
compte sur to i pour t i rer très fort. N ' o u b l i e pas 
d ' e n r o u l e r l ' au t re bou t au tou r de t a t a i l l e , 
d ' a c c o r d ? Tu n 'as pas intérêt à me lâcher. 
- Et to i , tu n 'as pas intérêt à m'ent raîner avec 
to i ! rép l iqua- t -e l le . 
L o r s q u ' e l l e fut prête, je pr is m o n élan et sautai. 
Je fus à deux doigts de sais i r la corde improv isée, 
ma is el le m'échappa. 
C ' e s t dans des m o m e n t s c o m m e ç a que j e 
regrette de ne pas être grand et m ince . 



À la t ro is ième tentative je réussis enf in à l 'agr ip -
per. Je re levai mes jambes pour prendre appui 
contre la paro i et entamai m o n ascens ion à la 
manière des alpinistes. 
La terre fuyai t sous mes p ieds. Je transpirais tel-
lement que mes ma ins moi tes gl issaient. M a i s 
grâce aux encouragements de Karène, je réussis 
f ina lement à me hisser j u s q u ' e n haut. 
Essouf f lé , je m 'éc rou la i sur l 'herbe, heureux de 
m'ê t re échappé de ce traquenard hor r ib le . 
Le p a r f u m de l a végéta t ion me p rocu ra une 
agréable sensat ion de douceur. 
- C o m m e n t as - tu fa i t p o u r te r e t r o u v e r l à -
dedans ? s 'étonna Karène en se détachant. 
- J e l ' i gnore . 
Je me re levai et réajustai mes vêtements. 
- M a i s tu n 'avais pas remarqué ce grand t rou ? 
poursu iv i t -e l le . 
- Pas vra iment , répondis- je, gêné. 
Je vou la is changer de sujet. 
- Et to i , comment tu m 'as t rouvé ? Qu 'es t - ce que 
tu fa is là ? 
Ses j o l i s yeux b leus me dévisagèrent : 
- Je m' inqu ié ta is pour to i . Je. . . je ne vou la is pas 
t 'abandonner seul dans ce m i l i e u host i le . Papa 
était dans son laboratoire en train de travail ler. Je 
me suis éclipsée pour te re jo indre. 
- C ' e s t sympa , ma is à m o n avis tu vas avoir des 
problèmes avec ton père et Ca ro l i ne . 
- Je m ' e n f iche, p o u r v u que l ' o n retrouve B e n n a . 



Ma tante ! Je l 'ava is presque oubl iée ! Ce que je 
venais de v i v re m'ava i t trop chamboulé . 
L ' a i r dev in t sub i tement p lus f ra is . L e s o l e i l 
n 'a l la i t pas tarder à se coucher. J 'ava is donc 
passé des heures dans ce puits infect. 
- Il commence à faire sombre, dis- je. Il faut se 
dépêcher de retrouver B e n n a . 
Je n 'ava is aucune env ie de do rm i r encore une 
fo is dans cette sinistre forêt v ierge. 
- Tu as une idée de la d i rec t ion à prendre ou b i en 
tu erres au petit bonheur la chance ? i ron isa 
Karène. 
- Pas du tout ! ré torquai - je en sortant la tête 
rédui te de ma poche. Ce petit b o n h o m m e me 
gu ide. 
Karène était stupéfaite. 
- Pa rdon ? 
- O u i ! Tu as b ien entendu. I l s ' i l l um ine à chaque 
fo is que j ' emprun te la bonne d i rec t ion. 
- Tu. . . tu veux dire que tu possèdes vra iment le. . . 
pouvo i r mag ique ? 
- O u i ! C ' e s t b izar re , f igure- to i q u ' i l y a un c r i 
id iot , « ka lah i ! », je croyais l 'avo i r inventé, ma is 
en fait, c 'est la clé de ce pouvoi r . 
- Gén ia l ! se ré jou i t Karène. C ' e s t super ! On va 
revoi r B e n n a . 
La nui t commença i t à tomber. E t m o i , j ' a v a i s 
perdu m a lampe. 
U n e bourrasque de vent frais nous fit f r issonner. 
M o n estomac n ' en f in issai t pas de gargoui l ler . Je 



ne me rappelais même p lus quand j ' a v a i s mangé 
pour la dernière fo is . M a i s je préférais ne pas 
trop y penser. 
- B o n ! a l lons-y, ne perdons pas de temps, déc i -
dai- je en rassemblant m o n énergie. 
Je p laçai m o n ta l i sman droit devant m o i . 
N o u s prîmes un sentier, pu is un autre... Souda in 
les orbites étincelèrent. 
- C ' e s t par là ! m 'éc r ia i - j e en désignant une 
c la i r ière. 
N o u s march ions côte à côte à travers les herbes, 
accompagnés par le ronronnement obsédant des 
insectes. Karène était fascinée par la lueur qu i 
nous guidai t . 
- Tu cro is qu 'e l l e nous mène vra iment à B e n n a ? 
- On ne va pas tarder à le savoir ! déclarai- je sur 
un ton grave. 



Dès que la lune apparut, les brui ts se mirent à 
changer . L e g a z o u i l l i s des o i s e a u x s ' a r rê ta 
p resque i ns tan tanémen t . I l l a i s s a p l a c e a u x 
mugissements inquiétants d ' u n an ima l que je ne 
conna issa is pas. Je n'espérais q u ' u n e chose : 
q u ' i l reste à bonne distance ! 
De mystérieuses créatures invest irent le terrain. 
E l l e s se fauf i la ient à travers les fourrés, se traî-
nant j u s q u ' a u x fougères et aux arbr isseaux. U n e 
autre nature s 'évei l la i t . 
Tout près de nous, un serpent s i f f la , menaçant, 
un h i b o u u lu la , macabre , pu is une chauve-sour is 
s ' envo la . Je me co l la i s à Karène. 
« C ' e s t beaucoup p lus réel que dans m o n Roi de 
la jungle, pensais- je. Après tout ce que j ' a i vu 
i c i , ce j e u va me sembler v ra iment nu l . I l faudra 
que j ' e n trouve un autre. » 
On se f raya un c h e m i n à t ravers un m a s s i f 



d'arbustes et de roseaux. Je je ta i un coup d 'œi l 
discret sur la tête et m'aperçus qu 'e l l e s'était 
éteinte. 
- On fait fausse route, s ignala i - je . 
On tourna en r o n d pendant un l o n g momen t 
avant de la vo i r se ra l lumer. E l l e nous ind iquai t 
en f in le b o n chemin . 
C 'é ta i t un sentier envahi par les l ianes. N o u s 
fûmes obl igés de les écarter pour avancer. 
- A ï e ! sale moust ique, se p la ign i t Karène en se 
tapant la j oue pour tuer l ' insecte qu i venai t de la 
piquer. 
A v e c la nui t , les yeux s ' i l l umina ien t c o m m e deux 
pha res , éc la i ran t l e s o l p o u r f a c i l i t e r no t re 
marche. 
- Je commence à être épuisée, gémi t m o n amie 
en évitant une branche. J'espère que B e n n a n'est 
pas l o i n . Je ne sais pas c o m b i e n de temps je 
t iendrai . 
- Je l 'espère tout autant que to i . J ' a i eu une j ou r -
née épuisante ! 
Je ne cessais de penser à B e n n a et à ses notes. Je 
ne vou la is pas embarrasser Karène, ma is i l fa l la i t 
que j ' e n sache p lus. 
- T u sa is , dans ses cah ie rs , B e n n a n 'est pas 
tendre avec ton père et Ca ro l i ne . Ça m ' a étonné, 
d 'a i l leurs . 
Ka rène garda le s i l ence pendant une bonne 
minute avant de répondre enf in : 
- Tout ça est complètement id iot . I ls ont c o l l a -



boré pendant des années, et maintenant i ls se 
disputent pour des bêtises. 
- À cause de quo i exactement ? 
E l l e poussa un l ong soup i r : 
- Papa a sa propre idée pour le développement de 
Ba lado ra . I l pense q u ' i l faudrait explo i ter les 
minera is que cont ient le sous-so l . Ils sont pré-
c ieux . B e n n a af f i rme le contraire. E l l e dit q u ' i l 
faut préserver la nature. 
Karène parut découragée : 
- Je ne suis pas vra iment sûre, ma is je cro is b ien 
que c 'est à cause de ça qu ' i l s se sont fâchés. 
- E l l e décr i t ton père c o m m e un h o m m e dange-
reux, marmonna i - je en évitant son regard. 
- Dangereux ? Papa ? s ' ind igna- t -e l le . Ce n'est 
pas v ra i ! I l est un peu autori taire, c 'est tout. 
M a i s pas dangereux. I l la respecte et se fait beau-
coup de souc i pour e l le. II... 
- Oh ! l ' in ter rompis- je en touchant son épaule. 
Tu as v u ? 
Je désignai un endroi t dégagé, droi t devant, où se 
dessinait la si lhouette d 'une cabane. 
- Cet te m i n u s c u l e baraque là-bas ? m u r m u r a 
Karène. Tu penses que... ? 
C'éta i t une sorte de hutte faite de fagots et de 
morceaux d 'écorce. Le toit était const i tué d ' u n 
amas de larges f eu i l l e s . I l n ' y avai t pas de 
fenêtres, juste d 'étroi tes ouvertures pratiquées 
sur chaque c lo i son . 
N o u s courûmes j u s q u ' à la bordure de la c la i r ière. 



Que lque chose f rô la mes chaussures, ma is je n ' y 
f is pas attention. 
- Hé ! chuchotai - je. 
Je venais d 'apercevo i r une lueur dans la hutte. 
Étaient-ce les reflets d 'une torche ou ceux d 'une 
chandel le ? 
- Il y a que lqu 'un i c i , dit doucement Karène. 
Souda in , j ' en tend is tousser. C 'éta i t une femme. 
- Tu cro is que B e n n a est là ? dis- je à l 'o re i l le de 
Karène. 
- I l n ' y a qu 'une façon de le savoir, c 'est d ' y 
aller. 
P l u s nous nous approch ions de l 'hab i ta t ion, p lus 
la tête rédu i te s ' i l l u m i n a i t . Je m 'éc la i r c i s la 
gorge et tentais un t im ide appel : 
- B e n n a ? C 'es t to i ? 



J 'appe la i une nouve l le fo is et avançai vers la 
cahute. Un bruit sourd venant de l ' in tér ieur fut 
su i v i par un c r i d 'e f f ro i . Je m 'ar rê ta i net. 
U n e lanterne apparut sur le seu i l . D a n s la pâle 
lumière jaune, je tentais de d is t inguer la per -
sonne qu i la portait. Et là je v i s une dame à peine 
p lus grande que m o i . Ses cheveux noi rs étaient 
so igneusement attachés en ar r iè re . E l l e éta i t 
vêtue d ' u n gi let de safar i et d ' u n panta lon k a k i . 
- Q u i est là ? d i t -e l le en levant sa lampe. 
- B e n n a ? m'écr ia i - je en faisant un pas. C ' e s t 
M a r c , ton neveu. 
- M a r c ? Je n 'ar r ive pas à le cro i re ! s ' e x c l a m a -
t-el le. 
E l l e accourut vers m o i . Sa lumière se balançait , 
provoquant un bal let d 'ombres . 
B e n n a m'en laça à me rompre les vertèbres. E l l e 
me couvr i t de baisers en me bombardant de 
quest ions : 



- M a r c ! C o m m e n t m ' a s - t u t r o u v é e ? Q u e 
fabr iques- tu dans ce t rou perdu ? Q u i t ' a ramené 
à B a l a d o r a ? 
E l l e par lai t s i v i te qu 'e l l e ne pri t même pas le 
temps de respirer. 
Pu i s el le s'écarta de m o i pour m i e u x m 'exam ine r 
de la tête aux p ieds. 
- C ' e s t incroyab le , c 'est b ien to i ? La dernière 
fo is que je t 'a i v u , tu avais à peine quatre ans ! 
- Benna . . . que fa is- tu i c i ? demandai- je quand je 
pus enf in p lacer un mot. Tout le monde se fait du 
souc i à ton sujet. 
E l l e ignora ma remarque, me saisit par la manche 
et prit une m ine préoccupée : 
- C o m m e n t es-tu arr ivé à Ba lado ra ? C o m m e n t 
m 'as - tu repérée ? 
- J ' a i . . . j ' a i ut i l isé le pouvo i r mag ique , b redou i l -
la i- je. 
E l l e écarqui l la les yeux . Eta i t -ce de surprise ? De 
frayeur ? Je m'aperçus alors que ce n 'étai t pas 
m o i qu i provoquai t sa stupeur. E l l e d i r igeai t sa 
lampe derr ière m o i : 
- Q u i est là ? demanda-t -e l le . 
- C ' e s t Karène, répondis- je. Tu la conna is , c 'est 
l a f i l le d u D r H a w l i n g s . 
B e n n a fa i l l i t s 'étrangler. E l l e e m p o i g n a m o n 
sweat-shirt et me secoua c o m m e un prunier. 
- Pourquo i l 'as- tu amenée i c i ? rugi t -e l le . Tu ne 
sais pas que... ? 
- C a l m e - t o i , B e n n a , in terv in t Karène . J 'étais 



inquiète pour to i , c 'est pour ça que j ' a i su iv i 
M a r c . 
- O u i , c 'est v ra i , e l le m ' a aidé à fu i r son père et 
Caro l i ne . 
- M a i s . . . mais . . . Es t -ce que tu... l u i as par lé du 
pouvo i r ? 
- J e suis l à pour t 'a ider, reprit Karène pour l a 
rassurer. Ta d ispar i t ion angoisse papa. II... 
- T o n père veut me tuer ! f u l m i n a B e n n a . À 
cause de l u i , j ' a i dû tout abandonner pour me ter-
rer dans la forêt v ie rge. 
- Karène est sincère, insistai- je. E l l e veux v ra i -
ment t 'a ider. 
B e n n a p ivo ta vers m o i . 
- C ' e s t Ca ro l i ne et H a w l i n g s qu i t 'ont fait ven i r à 
Ba lado ra , n 'est-ce pas ? 
- O u i , pour te retrouver. Ca ro l i ne m ' a rapporté 
ça, dis- je en lu i montrant m o n cadeau. 
La tête était redevenue terne. 
- I ls m 'on t appris que je possédais le pouvoi r . 
J ' i gnora is de quo i i ls parlaient. Je croyais même 
q u ' i l s éta ient fous . C ' e s t seu lement dans l a 
jung le que j ' a i découvert que je l 'avais vra iment . 
B e n n a ne fut pas étonnée : 
- En effet, tu l 'as M a r c . Je t 'a i hypnot isé quand 
tu avais quatre ans et je te l ' a i t ransmis. Je v o u -
lais le préserver à tout p r ix . 
- O u i , j e l ' a i l u dans t o n j o u r n a l . M a i s t u 
n 'exp l iques pas à quo i i l sert. Je sais juste que... 
- C ' e s t une force extraordinaire, exp l iqua B e n n a 



en baissant le ton. I l te permet d 'exaucer tes 
vœux. 
S o n v isage devint grave et triste. 
- Ce n'est pas le moment d ' en parler, lâcha-t-el le 
dans un murmure . N o u s sommes en danger, 
M a r c . Réel lement en danger !... 
J ' a l l a i s l u i répondre quand un bru issement de 
feu i l les nous fit sursauter. Karène s'étai t m ise à 
détaler à travers la végétat ion. 
- Par i c i , papa ! V i t e ! cr ia i t -e l le . J ' a i retrouvé 
B e n n a ! 



Je restai c loué sur p lace. Karène nous avait tra-
h is . Toute retraite était imposs ib le . Un rayon 
l um ineux émergea des broussai l les. L e D r H a w -
l ings apparut. I l se préc ip i ta pour nous re jo indre, 
d i r igeant sur nous le fa isceau de sa torche. I l me 
sembla apercevoir une arme. Étai t -ce un p isto-
let ? Je ne dist inguais pas très b ien . Et je n'étais 
pas sûr d 'avo i r env ie de le savoir, d 'a i l leurs . 
Je saisis le bras de B e n n a pour l 'entraîner. N o u s 
devions faire quelque chose, cour i r , nous échap-
per. M a i s el le refusa de bouger. E l l e semblai t 
tétanisée par la surprise ou par la terreur. 
Le père de Karène se p lanta devant nous, essouf -
f lé , l ' a i r t r iomphant. 
- B o n t ravai l , d i t - i l en tapotant l 'épaule de sa 
f i l le . Je savais q u ' e n faci l i tant la fui te de M a r c tu 
nous condui ra is tout droi t à B e n n a . 
Je foudroya i Karène du regard. Que l l e h y p o -



crite ! E l l e avait prétendu être m o n amie . Et p e n -
dant ce temps, el le manigançai t tout ça pour 
aider son père. 
- Pourquo i m 'as- tu p iégé, Karène ? hur la i - je , f ou 
de rage. Pourquo i as-tu fait ça ? 
- Papa avait beso in du pouvoi r , avoua-t-e l le, un 
peu honteuse. 
- M a i s tu m 'as ment i ! 
- Je n 'avais pas le cho ix . Qu 'es t - ce que tu aurais 
fait à ma place ? 
- Tu n 'as r ien à regretter, Karène, la t ranqui l l i sa 
son père. 
Pu is i l éclaira B e n n a . 
- Tu c roya is te cacher i c i encore long temps , 
B e n n a ? demanda- t - i l , cyn ique. 
- J e . . . Je. . . suis désolé, dis- je à ma tante. C ' e s t 
ma faute. Je.. . 
- N o n , me rassura-t-el le en me serrant très fort. 
C ' e s t p lu tô t ma faute. Tu n ' y es pour r ien. J ' a i 
b i en peur de t ' avo i r entraîné dans une drô le 
d 'aventure. 
- O u i , et même une aventure dangereuse, ajouta 
le Dr Haw l i ngs . A mo ins que tu ne te décides à 
me dévoi ler tes mystères. Dans ce cas, ton neveu 
et to i part i rez.. . en un seul morceau . 
Un seul morceau ? Cette promesse ne me disai t 
r ien qu i va i l le . 
P e n d a n t que l e D r H a w l i n g s c o n t i n u a i t d e 
par ler à B e n n a , je pr is d iscrètement m o n tal is-
m a n dans ma poche . « I l faut que je l ' u t i l i se , 



décidai- je. C 'es t le seul moyen de nous sort ir de 
ce pét r in . » 
J ' a l l a i s lancer m o n « k a l a h i ! » quand je fus 
arrêté net par un coup d 'œ i l de B e n n a . I l me 
s igni f ia i t de ne r ien tenter. 
- Q u e se passe- t - i l ? intervint le Dr H a w l i n g s , 
in t r igué par notre compl ic i té . 
- M a r c , tu ne do is pas leur dévoi ler le mot clé ! 
m 'o rdonna B e n n a . 
- Je le conna is , papa , lança Karène en me dévisa-
geant. C 'es t . . . 



Je bond is sur Karène et p laqua i ma m a i n sur sa 
bouche. 
- Sauve- to i , B e n n a ! cr ia i - je . 
M a i s , au l ieu de ce la , el le se rua sur le Dr H a w -
l ings , c o m m e un p i l i e r de rugby. Sa force état 
impressionnante. E l l e l ' empo igna par l a chemise 
et l ' envoya percuter la petite cabane. I l gémi t et 
sa torche lu i échappa. 
J e r e p o u s s a i K a r è n e e t s u i v i s B e n n a q u i 
s 'enfuya i t à toutes jambes . N o u s av ions presque 
atteint l 'orée de la c la i r ière quand Ca ro l i ne se 
dressa soudain devant nous. 
- Où a l lez -vous c o m m e ça ? lança-t-el le en nous 
arrêtant. La part ie n'est pas f in ie , e l le ne fait que 
commencer . 
E l l e nous barrait le passage. Imposs ib le de nous 
échapper ! Le Dr H a w l i n g s arr ivai t déjà derr ière 
nous. N o u s étions cernés de toutes parts. 



Caro l i ne aveugla B e n n a avec la lumière de sa 
torche. E l l e sour iai t de façon déplaisante. 
- C o m m e n t vas- tu, chère consœur ? Tu sais que 
tu nous as manqué, i ron isa- t -e l le . 
- Trêve de b la -b la , maugréa le Dr H a w l i n g s . I l 
est trop tard pour revenir au quart ier général . 
N o u s a l lons donc do rm i r i c i . 
Dès que nous eûmes rejoint la hutte, Ca ro l i ne en 
inspecta l ' in tér ieur. 
- C o m m e c 'est charmant, i c i ! s 'exc lama- t -e l le , 
toujours moqueuse. 
- E t m o i qu i croyais que t u étais m o n amie , 
C a r o l i n e , l u i reprocha B e n n a . 
- N o u s sommes tous amis , rép l iqua le Dr H a w -
l ings. D e s amis prêts à tout partager. C ' e s t pour -
q u o i t u vas nous révé le r t on secret , B e n n a . 
N 'es t - ce pas ? 
- Jamais ! rugi t ma tante en croisant les bras. 
- Jamais n 'est pas un mot am ica l , se fâcha le Dr 
H a w l i n g s . Dès l ' au ro re , nous re tournerons à 
notre campement . Et là , nous t rouverons b ien le 
moyen de te faire tout avouer. O u i , tu nous trans-
mettras le secret du pouvo i r ! 
- C o m m e une vér i table camarade, ajouta C a r o -
l ine avec i ron ie . 
Karène était assise en ta i l leur et tr ipotait son c o l -
l ier. E l l e n 'avai t pas révélé le mot c lé. L 'ava i t -
el le oub l ié ? Ou regrettait-el le sa t rah ison ? 
- B o n , a l lons nous instal ler pour la nui t ! g ronda 
le docteur. 



I l posa ses gros doigts sur m o n dos et me poussa 
vers le cabanon. 
- T o i e t B e n n a , là-dedans ! ordonna- t - i l en me 
bousculant . C o m m e ça, nous pour rons vous sur-
ve i l le r fac i lement . 
- Tu perds ton temps, R i c h a r d , le nargua B e n n a . 
E l l e voula i t se montrer in f lex ib le , ma is sa v o i x 
avait perdu de son assurance. 
C o m m e nous tardions à exécuter ses ordres, le 
Dr H a w l i n g s nous f i t entrer sans ménagement. 
N o u s prîmes p lace par terre. La lueur de leurs 
torches f i l trait à travers les fagots. 
- Tu cro is qu ' i l s vont nous espionner toute la 
nuit ? chuchotai - je. 
B e n n a haussa les épaules. E l l e sembla i t désolée. 
- N o u s sommes leurs pr isonniers à présent, sou -
pi ra- t -e l le . M a i s nous ne devons r ien leur révéler. 
Je me blott is contre e l le. 
- Que vont- i ls faire de nous ? 
E l l e resta muette. 
- Que vont- i ls faire de nous ? répétai- je. 
E l l e f ixa i t le sol et ne répondai t pas. 



Le l e n d e m a i n , l ' aube commença i t à po ind re 
lorsque nous fûmes brusquement révei l lés par le 
D r H a w l i n g s . 
J 'ava is do rm i à peine une heure, car le so l était 
très dur. M o n s o m m e i l avait été agité. J 'ava is 
rêvé que je tenais fe rmement la tête rédui te . 
« Vous êtes condamnés, souf f la i t -e l le dans un 
m u r m u r e t e r r i f i a n t . V o u s êtes c o n d a m n é s . 
Condamnés ! » 
B e n n a et m o i sortîmes de la maisonnet te, les 
membres tout engourd is . J 'ava is des courbatures 
partout. Je sentais mauva is . Je moura is de soi f , 
j ' a v a i s une f a i m de loup et ma nuque était bour -
souflée à cause des piqûres de moust iques. Ce 
n 'étai t v ra iment pas m o n jour. Et ça n 'a l la i t sûre-
ment pas s'arranger. 
N o u s marchâmes pendant des heures sous la cha-
leur étouffante. Ca ro l i ne et Karène marchaient 
en tête. Le Dr H a w l i n g s était derr ière nous, pour 



nous empêcher B e n n a et m o i , de nous éclipser. 
Pas un seul mot ne fut échangé. L e s seuls bruits 
pe rcep t i b les éta ient des c r i s d ' a n i m a u x , des 
g a z o u i l l i s d ' o i s e a u x e t les c r a q u e m e n t s de 
p l a n t e s s a u v a g e s que n o u s p i é t i n i o n s . D e s 
nuages de moucherons v i revol ta ient autour de 
nous , v rombissant c o m m e de minuscu les tor-
nades. Le so le i l tapait s i fort que ma peau devint 
brû lante. 
Lo rsque nous arr ivâmes en f in au campement , 
j ' é t a i s en nage, mor t de f a i m et de soif . 
Le Dr H a w l i n g s nous poussa à l ' in tér ieur d ' u n 
bunga low v ide et nous enferma à double tour. 
I l y avait deux chaises pl iantes et un petit l i t sans 
draps n i couvertures. Je m 'a f fa la i sur le matelas, 
complètement exténué. 
- Q u e vont - i ls faire de nous ? la issai- je échapper. 
J 'espéra is q u ' e l l e a l l a i t e n f i n m e répond re . 
B e n n a se mord i t la lèvre : 
- Ne t ' inqu iè te pas. Je vais trouver un moyen de 
nous sort i r d ' i c i . 
E l l e traversa la petite pièce et vou lu t ouvr i r la 
fenêtre. Imposs ib le ! E l l e était condamnée. 
- Pourquo i ne pas br iser la vi t re ? suggérai- je. 
- N o n , i ls pourraient nous entendre. 
L e s morsures d ' insectes me démangeaient hor -
r ib lement . Je n'arrêtais pas de me gratter et je 
transpirais à grosses gouttes. 
Souda in que lqu 'un ouvr i t la porte. Karène entra 
avec deux petites boute i l les d ' eau minéra le . E l l e 



m ' e n donna une et offr i t l 'autre à B e n n a . P u i s , 
sans dire un mot , e l le tourna les talons et nous 
qui t ta en ver rou i l lan t so igneusement la por te 
derr ière e l le. 
Je bus d ' u n trait sans même prendre le temps de 
respirer. Je versai les quelques gouttes qu i res-
taient sur mes cheveux pour me rafraîchir . 
- Qu 'a l l ons -nous devenir ? répétai- je à B e n n a . 
E l l e était assise sur l ' u n des sièges, les j ambes 
croisées. E l l e p laça son index sur sa bouche et 
dit : 
- C h u t ! 
J e t e n d i s l ' o r e i l l e . A u - d e h o r s , o n p o u v a i t 
entendre le t intement d 'une mach ine . C e l a res-
semblai t à du méta l q u ' o n aurait raclé sur du gra-
vier. P u i s ce fut le brui t d ' u n l iqu ide ja i l l i ssant 
d ' u n tuyau. 
Je me préc ip i ta i à la fenêtre, ma is el le donnai t sur 
le mauva is côté. Que l l e ma lchance ! 
- I l nous reste peut-êt re un espoi r , chucho ta 
B e n n a . 
- Ah ou i ? d is- je, à la fo is incrédule et intéressé. 
- O u i , nous avons toujours la tête rédui te. I l fa i -
sait te l lement sombre h ier soir que H a w l i n g s n ' a 
pas dû la remarquer. 
Je la sortis de ma poche et vou lus l u i redonner un 
peu p lus d 'a l lu re . 
- Remets - l a ! o rdonna B e n n a d ' u n ton sec. Je ne 
veux pas q u ' i l la découvre. I l ignore qu 'e l l e est 
absolument nécessaire pour ut i l iser le pouvoi r . 



- C e l l e - c i par t icu l ièrement ? demandai- je en la 
rempochant dél icatement. 
B e n n a acquiesça : 
- O u i . Tout c o m m e le « ka lah i ! » que je t 'a i 
t ransmis par hypnose il y a huit ans. 
Un autre gr incement méta l l ique retentit à l 'exté-
r ieur, su i v i d ' u n bou i l lonnement d 'eau . 
- N o u s sommes en danger, M a r c , conc lu t B e n n a . 
I l ne reste que le pouvo i r mag ique pour nous 
sauver. 
J ' e n eus des fr issons dans le dos. M a i s je d iss i -
m u l a i m o n inquiétude. 
- Pas de prob lème, B e n n a . 
- Lo r sque je c l ignera i des yeux trois fo is , pré-
c isa- t -e l le , tu la sort i ras et tu di ras : ka l ah i ! 
N ' o u b l i e pas de guetter m o n s igna l . C o m p r i s ? 
Avant même que j ' a i e pu répondre, l e D r H a w -
l ings et Ca ro l i ne f i rent i r rupt ion, la m ine grave. 
- Dehors ! hur lèrent- i ls en nous menaçant avec 
un pistolet. 
C a r o l i n e nous condu i s i t j u s q u ' à l ' a r r i è re d u 
laboratoire. P u i s , e l le nous fit s igne de nous arrê-
ter. Karène était là, adossée contre le mur. Un 
large chapeau de pa i l le l u i tombai t sur les yeux . 
Je me rapprochai de B e n n a . À ma droi te, le tas 
macabre de têtes réduites était b ien en vue. L e s 
bou les aux tons vert et mar ron me f ixaient avec 
leurs gros yeux sombres. Leu rs bouches atroces 
étaient déformées par une gr imace de colère et 
de terreur. 



Je détournai m o n regard. E t alors je découvr is un 
spectacle p lus redoutable encore. 
Un énorme chaudron no i r était posé sur un feu. I l 
était chauf fé à b lanc et r emp l i d ' u n l iqu ide d ' o ù 
s'échappaient de la vapeur et des bu l les . 
Je lo rgna i B e n n a . E l l e était f igée, hor r i f iée par ce 
spectacle. 
- Vous ne pouvez pas faire ça ! s ' ind igna- t -e l le . 
Vous n 'a l l ez pas vous en sort i r aussi fac i lement ! 
- J e n 'a i pas l ' in tent ion de vous faire du m a l , 
a f f i rma ca lmement le Dr Haw l i ngs . Je veux juste 
connaître le secret. 
Je ne quittais pas B e n n a des yeux , attendant son 
signe avec impat ience. J'étais prêt à passer à 
l 'ac t ion . 
- A l l e z , sois ra isonnable, B e n n a , ins is ta le doc-
teur d 'une v o i x ferme. 
- D o n n e - n o u s l e secret du pouvo i r , in terv in t 
Ca ro l i ne . N o u s ne te ferons r ien. C ' e s t p romis . 
- N o n ! N o n et n o n ! hu r la B e n n a . Pas à vous. 
Jamais ! 
Ca ro l i ne soupi ra pro fondément : 
- S ' i l te p laî t , B e n n a , ne nous comp l i que pas les 
choses. 
- Jamais ! 
B e n n a c l i gna des yeux. J 'ava la i ma sal ive avec 
d i f f i cu l té et j ' a t tend is les deux autres c l igne-
ments. I l ne se passa r ien. N o n , ce n 'éta i t pas le 
moment . Pas encore. 
Le Dr H a w l i n g s avança vers el le : 



- A l l e z , B e n n a ! J e t ' a c c o r d e une d e r n i è r e 
chance. 
- N o n , s 'obst ina- t -e l le . 
- D a n s ce cas, je n 'a i p lus le cho i x , lâcha- t - i l 
avec tristesse. Étant donné que vous êtes les seuls 
à connaître ce secret, vous êtes dangereux. A l o r s , 
i l doi t disparaître avec vous. 
- Q u ' a l l e z . . . qu 'a l l ez -vous . . . faire.. . de nous ? 
bégayai- je. 
- N o u s a l l o n s ré t réc i r v o s têtes, r é p o n d i t - i l 
sèchement. 



Le l iqu ide cont inuai t à recracher sa vapeur et à 
gronder dans la gigantesque marmi te . Je m ' i m a -
g ina is déjà décapité et cui t au cour t -bou i l l on . 
Q u e l enfer ! 
A l l a i en t - i l s réel lement passer à l 'acte ? A l l a i s - j e 
f in i r avec un crâne ratat iné, gros c o m m e une 
ba l le de tennis ? M e s genoux t remblaient tel le-
ment que j ' a v a i s du m a l à tenir debout. M a i s 
qu'at tendait donc B e n n a pour me donner le feu 
vert ? 
Je la f i xa i s en l ' imp lo ran t , s i l enc ieusement : 
« Dépêche- to i , je t ' en suppl ie , avant qu ' i l s nous 
p longent dans cet hor r ib le chaudron. » 
Karène nous observai t en s i lence. À quo i p o u -
vai t -e l le penser ? S o n v isage était toujours à m o i -
t ié d iss imulé. 
- Je t ' a c c o r d e e n c o r e une de rn iè re c h a n c e , 
B e n n a , ins ista l e D r H a w l i n g s . C ' e s t b ien parce 



que je t 'es t ime, au fond . Et que j ' app réc ie ton 
neveu auss i . Fa is - le pour l u i , d ' a c c o r d ? 
- O u i , ça ne vaut pas la peine de sacr i f ier ce 
pauvre innocent, renchér i t Ca ro l i ne . 
- J e . . . j e n e p e u x pas , a r t i cu la d i f f i c i l e m e n t 
B e n n a . 
- A l o r s , nous n 'avons vra iment p lus l e cho i x , 
conc lu t le Dr Haw l i ngs . On commence par l u i ! 
I l avança vers m o i . A u même moment B e n n a c l i -
gna des yeux . U n e , deux , trois fo is. . . ! E n f i n ! 
D ' u n e m a i n féb r i l e , j e t i ra i rap idement m o n 
fét iche de ma poche et le p laçai face à m o i . 
J ' a l l a i s lancer m o n « ka lah i ! » quand le Dr H a w -
l ings se préc ip i ta sur m o i . I l s 'empara de m o n 
por te-bonheur et l ' envoya par-dessus l ' amas de 
têtes réduites. 
Pu i s i l revint à la charge, tentant de m 'empo igne r 
par la ta i l le . M a i s je réussis à esqu ive r s o n 
attaque. Je p longea i dans la p i le et me m is à cher-
cher f rénét iquement. 
J 'at t rapai p lus ieurs têtes ratatinées à la fo is . Je 
les examina is fébr i lement une à une, avant de les 
rejeter. E l l e s étaient chaudes et co l lantes, aussi 
dures que des bou les de b o w l i n g . J ' e n avais la 
nausée. J 'é touf fa is . 
Je je ta i un coup d 'œ i l derr ière m o i . B e n n a se 
débattait avec le Dr H a w l i n g s . E l l e l 'empêchai t 
de me poursu ivre . Ca ro l i ne s 'apprêtai t à bondir . 
Karène semblai t paralysée. 
Je devais retrouver m o n ta l i sman au p lus v i te. 



A v a n t que le père de Karène ne réussisse à 
m'attraper. 
- Où es- tu, petite bou le ? M a i s où es-tu ? hur-
la i - je. 
C o m m e n t la retrouver ? L a q u e l l e était-ce ? O u i , 
laque l le ? 



Je sais is une tête. E l l e avait les joues trop roses. 
Je la je ta i de côté, en repris une autre. C e l l e - c i 
me f ixa i t de ses yeux v i t reux. Pu i s une autre. E l l e 
a v a i t u n e l o n g u e é g r a t i g n u r e b l a n c h e s u r 
l 'o re i l le . J ' a l l a i s m ' e n débarrasser, ma is je me 
rav isa i . 
U n e . . . égrat ignure sur l ' o re i l l e ? J 'ava is déjà vu 
ça quelque part. M a i s ou i ! La m ienne en avait 
une. C 'é ta i t ma sœur Jess ica qu i l 'avai t gr i f fée ! 
- O u i ! C ' e s t b ien e l le ! hur la i - je de j o ie . M e r c i , 
Jess ica ! 
Au même moment , l e D r H a w l i n g s rugi t e t fonça 
sur m o i . Je tentai de l 'évi ter, ma is i l réussit à 
m 'ag r ipper par les hanches. I l essaya de m'ex t i r -
per du mont icu le . 
- K a l a h i ! lança i - je en serrant très for t m o n 
fét iche. K a l a h i ! 
Le pouvo i r a l la i t - i l agir ? I l le fa l la i t . Dé jà le 



Dr H a w l i n g s m'entraînai t avec force vers la mar -
mi te boui l lonnante. 
- K a l a h i ! répétai- je. 
C 'éta i t ma dernière chance. Souda in , je sentis 
que le Dr H a w l i n g s commença i t à lâcher pr ise. 
Je ne rêvais pas. Ses membres. . . rétrécissaient ! 
C 'éta i t ahurissant. I l rapetissait de p lus en plus. . . 
Je me retournai vers Karène et Ca ro l i ne . Stupé-
f iant ! E l l e s subissaient le même sort. Karène 
disparut sous son couvre-chef . Pu i s el le en sortit 
pour re jo indre les deux autres. 
J 'observa is , interdit , ces trois petites créatures 
qu i se fauf i la ient à travers les herbes c o m m e des 
petites sour is. Leu rs protestations ressemblaient 
à cel les de minuscu les rongeurs. 
Je m'adressa i à B e n n a , l ' a i r t r iomphant : 
- Ça a marché ! Le pouvo i r nous a sauvés. 
E l l e se préc ip i ta vers m o i et m 'en laça très fort. 
- T u as réussi, M a r c . C ' e s t fo rmidab le . Tu as 
sauvé la jung le ! 

Trois jours plus tard, nous étions de retour à la 
ma ison . Tout le monde m 'accue i l l i t avec j o i e , 
même Jess ica. Papa était rentré de son voyage 
d 'af fa i res et i ls étaient tous venus nous attendre à 
l 'aéropor t . M a m a n avait organisé une petite fête 
en notre honneur. 
J ' e u s te l lement de choses à raconter que je 
n 'ar rêta i pas de par ler pendant tout le dîner. 
Q u a n d ce fut l 'heure d 'a l le r se coucher , B e n n a 



m' i nv i t a à la suivre dans le bureau de papa. E l l e 
re ferma la porte derr ière nous et me demanda de 
m 'asseo i r sur le canapé. E l l e se m i t à côté de m o i 
et me dit ca lmement : 
- Rega rde -mo i droi t dans les yeux , M a r c ! 
- Que vas-tu faire ? l u i demandai - je , in t r igué. 
- Con t inue de me f i xe r sans poser de quest ions ! 
se contenta-t-el le de répondre. 
J 'obéis et la pièce devint f loue. I l me sembla que 
la cou leur des murs changeait . Q u e les cadres des 
murs s 'envo la ient et que les chaises flottaient... 
Je m i s un long momen t avant de reprendre mes 
esprits. B e n n a avait l ' a i r rad ieux. 
- V o i l à , c ' es t t e r m i n é , M a r c , d i t -e l l e e n m e 
broyant les phalanges, te l lement e l le était satis-
faite. Tu es redevenu no rma l ! 
- N o r m a l ?. . . Qu 'es t - ce que ça s ign i f ie ? 
- Terminé, le pouvoi r . Je te l ' a i repr is. 
- Tu veux dire que, si je cr ie « ka lah i ! », i l ne se 
passera r ien ? m 'exc lama i - j e , déçu. 
- C ' e s t b ien ça, sour i t -e l le. Tu n 'as p lus r ien à 
cra indre. T o n por te-bonheur n 'est p lus mag ique . 
I l se fai t tard, tu devra is do rm i r maintenant . 
N ' o u b l i e pas que tu reprends le c h e m i n de 
l 'éco le dema in , conc lu t -e l le en bâi l lant . 
- B e n n a ? 
- O u i ? 
- Es t -ce que je peux quand même garder m o n 
ta l i sman ? 
- B i e n sûr, d i t -e l le en se relevant. Ça te fera un 



souvenir. I l te rappel lera nos péripét ies sur l ' î le 
de Ba lado ra . 
- Je ne suis pas près de les oubl ier. M e r c i pour 
tout. 
Je l u i souhai ta i bonne nui t e t mon ta i dans ma 
chambre. 
Le l endema in ma t i n , j e me réve i l la i très tô t , 
impat ient d 'a l le r montrer m o n trophée à Joël et à 
Ér i c , a ins i qu 'à tous mes camarades du col lège. 
Je m 'hab i l l a i aussi v i te que je pus. J 'ava la i rap i -
dement mes céréales, ingurg i ta i d ' u n trait m o n 
j us d 'orange et sort is c o m m e une f lèche. 
C 'é ta i t une be l le j ou rnée ensolei l lée. L ' éco le 
n 'éta i t pas très l o i n de chez m o i , et pourtant 
j ' a v a i s l ' imp ress ion qu 'e l l e se trouvait à des k i l o -
mètres. J 'ava is hâte de raconter mes aventures à 
mes copa ins . 
Je coura is toujours dans la rue quand, souda in , je 
sentis la tête bouger dans ma paume. E l l e était 
agitée de convu ls ions . 
Je t ressai l l is en la regardant. E l l e me dévisageait 
de la m ê m e manière qu 'e l l e le fa isai t quand 
j ' é t a i s mag ic ien . Sa bouche se fe rma pu is se r o u -
vr i t aussitôt. 
- E h , petit , chuchota- t -e l le . So is sympa . L a i s s e -
m o i leur raconter ta rencontre avec la t igresse ! 

FIN 




